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CHAPITRE PREMIER


Jacques Dufour s’éveilla en sursaut lorsque la porte
s’ouvrit.


Le panneau métallique avait pourtant glissé presque en
silence, mais un léger crissement avait suffi pour le tirer de son sommeil.


De son sommeil ou de son inconscience ?


Il chassa cette question de son esprit en ébauchant un petit
geste d’agacement. Cela n’avait pas d’importance. Il avait probablement perdu
connaissance, au moment du choc, mais…


Il jeta autour de lui un regard un peu hébété. Il ne
connaissait pas les lieux mais, au fond, c’était naturel. Comment était-il
arrivé là ? Une ambulance, sans doute…


Pourtant, la pièce ne ressemblait pas à une chambre
d’hôpital. Un poste de secours ?… S’il se fiait à sa mémoire, il devait se
trouver dans les environs d’Avignon.


Il examina mieux la pièce et eut une moue perplexe. Non,
décidément, elle n’évoquait pas du tout les locaux d’un centre hospitalier, pas
plus que l’homme qui venait d’entrer ne ressemblait à un infirmier.


— Pouvez-vous me suivre ? demanda le nouveau venu.


Dufour le dévisagea. Il se tenait sur le seuil, à quelques
mètres de l’espèce de banquette sur laquelle il se trouvait lui-même.


Dufour se redressa tout à fait et s’assit. L’autre le
regardait et attendait sans manifester la moindre impatience. Dufour se passa
lentement les mains sur le visage et soupira. Il avait vraiment du mal à mettre
un semblant d’ordre dans ses pensées.


L’inconnu portait un uniforme gris clair dont l’étoffe
luisante brillait au moindre mouvement, comme si cette tenue avait été taillée
dans un tissu métallisé, et… Mais pourquoi pensait-il à un uniforme ? À cause
de la coupe, peut-être, qui possédait un certain cachet militaire ? Ou
encore à cause de ce brassard jaune fixé à la manche gauche, qu’on pouvait
prendre pour quelque galon ? Ces vêtements, en tout cas, ne lui
permettaient d’identifier aucune Arme, ni aucune Administration.


— Pouvez-vous me suivre ? répéta-t-il d’un ton
neutre.


Dufour hocha machinalement la tête. Le suivre… Où ? Et
où était-il ? Que faisait-il sur cette banquette, dans cette petite pièce
carrée dont les parois de métal ne comportaient aucune ouverture, à l’exception
du panneau qui venait de coulisser ? Qui était cet homme ? Et où prétendait-il
le conduire ?


Il fronça les sourcils et ferma un instant les yeux.
Comprendre… Comprendre… Une litanie de questions affluaient à son esprit, mais
il devinait pourtant confusément qu’il lui suffisait de répondre à l’invitation
de l’inconnu pour leur apporter les réponses souhaitables.


Oui, il lui suffisait de le suivre, où qu’il aille.


Il remarqua que l’autre ne disait pas :
« Voulez-vous… » mais : « Pouvez-vous me suivre. »
Était-ce simplement une manière de s’exprimer, une formule de courtoisie, ou
s’agissait-il vraiment de savoir s’il avait la possibilité de le faire ?
Bien sûr, il y avait eu le choc. Un choc effroyable… Il ne ressentait cependant
aucune douleur, nulle part.


Il se leva. L’inconnu approuva d’un petit mouvement de la
tête, et un mince sourire détendit ses traits.


— Aucune contusion ? s’enquit-il.


Jacques Dufour haussa les épaules. Il se sentait bien et,
sans qu’il sût pourquoi, la sollicitude de cet homme l’énervait un peu.


Il se demanda de nouveau s’il avait dormi ou perdu
connaissance. C’était absurde ! Il avait été, de toute évidence, dans un
état bien différent de l’état de veille, et peu en importait la nature
exacte ! Pourquoi avait-il tendance, malgré lui, à s’attarder sur ce point
futile, stupide, alors que tant d’autres questions, beaucoup plus déconcertantes,
se posaient à lui ?


— Nous avions constaté que vous ne portiez aucune
blessure, mais vous auriez pu être contusionné… Cynthia est vraiment très
adroite, remarqua l’inconnu au moment où Dufour se dirigeait vers lui.


Ce commentaire le fit tiquer.


Cynthia…


— Dites-moi…, commença Dufour.


L’autre secoua lentement la tête.


— Il ne m’appartient pas de vous répondre, l’interrompit-il.
Venez !


Résigné, Dufour lui emboîta le pas. Le panneau métallique se
referma doucement derrière eux.


Ils se trouvaient maintenant dans une galerie ouverte dans
la roche. On voyait nettement, dans la pierre rougeâtre des parois
irrégulières, les marques des dents de l’excavatrice.


— Cynthia…, répéta machinalement Dufour.


— Suivez-moi ! l’invita simplement l’inconnu.


*


Le trafic s’écoulait lentement.


La voie de droite de l’autoroute était barrée par un grand
triangle dont les feux clignotaient avec un éclat bleuté.


Accident !


Les conducteurs ralentissaient d’instinct, essayaient de
voir en passant. C’était cette curiosité macabre, bien plus que la suppression
de l’une des voies sur quelques centaines de mètres, qui provoquait
l’embouteillage. À grand renfort de gestes et de coups de sifflet, deux motards
tentaient, sans beaucoup de succès, de faire circuler plus vite.


Sur la droite, la rambarde de protection était d’abord rayée
et tordue sur quelques dizaines de mètres ; puis elle avait été complètement
couchée, à l’endroit où le véhicule avait quitté la route pour basculer en
contrebas, dans une fiche rocailleuse où poussaient çà et là quelques buissons
épineux.


Les véhicules de secours étaient stationnés à hauteur de la
brèche. Il y avait une camionnette de service de l’autoroute, une ambulance, et
un petit fourgon de la Police routière. On allait et venait. On s’interpellait.


La voiture accidentée reposait sur le toit, sérieusement
endommagée.


Personne à son bord.


On avait d’abord pensé que le conducteur et ses éventuels
passagers avaient été éjectés. Pourtant, on avait vainement fouillé les abords
immédiats.


— Le type doit être indemne, opina l’un des sauveteurs,
ou seulement légèrement blessé. Il aura pris peur et…


— Possible, approuva le chef de détachement de la
Police ; ça s’est vu. Dans ces cas-là, on redoute un incendie et on prend
la fuite.


— La panique, renchérit quelqu’un ; sous le coup
de la commotion…


— Peu importe ! Il faut le retrouver !


Près du véhicule renversé, l’agent Grandin feuilletait
rapidement quelques documents découverts dans la poche d’une portière.


Il y avait entre autres une police d’assurance établie au
nom de Jacques Dufour, représentant de commerce, domicilié à Lyon.


Le ronronnement du moteur, puissant, régulier, monotone…


La route filait dans le faisceau des phares et semblait se
précipiter sous le large capot du camion. La nuit était noire. De part et
d’autre de la chaussée s’étendait une ombre épaisse, que la lueur des projecteurs
égratignait à peine. On ne distinguait rien hormis, de loin en loin, le tronc
d’un arbre proche ou l’extrémité d’un taillis, lambeaux de paysage arrachés aux
ténèbres pour un bref instant, et dont l’apparition fugace avait parfois
quelque chose de fantasmagorique.


Dominguez s’ébroua en jurant.


Il étouffa un bâillement et se massa lentement la nuque.
C’était chez lui un geste habituel qui le soulageait. Il avait l’impression de
broyer la fatigue sous ses gros doigts noueux, de la triturer comme quelque
chose de malléable.


Une dangereuse torpeur menaçait de le gagner. Il consulta sa
montre et soupira. Encore une bonne heure avant la relève.


Dans la partie postérieure de la cabine, Santos ronflait.


En réalité, Dominguez ne l’entendait qu’à peine, car le
grondement du moteur et les vibrations de la carrosserie couvraient tous les
autres bruits, mais il savait que Santos ronflait.


Il pouvait l’apercevoir en tournant un peu la tête. Son
coéquipier était étendu sur le dos, sur l’étroite couchette, les lèvres
entrouvertes, les narines pincées. Dans cette position, il ronflait toujours
comme une forge ! Et il fallait alors le secouer fortement pour parvenir à
l’arracher tout à fait à son sommeil !


Sa chemise était largement ouverte sur son buste velu et
bronzé que la sueur rendait luisant. Il avait dégrafé son ceinturon pour être
plus à l’aise et, en bougeant dans son sommeil, il s’était à moitié déculotté.


Dominguez éclata de rire.


— Joli tableau ! grogna-t-il entre ses dents.


Il hocha la tête et reporta toute son attention sur la
route. Il y avait une demi-heure environ qu’il avait traversé Porto Alegre.
Santos le remplacerait au volant avant d’arriver à Bagé, et il aurait alors le
temps de récupérer un peu jusqu’à la frontière. Ce serait la fin du voyage, car
les routes de la République Orientale de l’Uruguay ne permettaient pas la
circulation des véhicules d’un aussi fort tonnage. Pour sa part, Dominguez ne
s’en plaignait pas. Il n’avait aucune envie d’entrer en territoire uruguayen.
Le chargement serait alors transbordé dans trois camions plus petits, qui se
rendraient à Montevideo tandis que le lourd véhicule brésilien ferait demi-tour
pour regagner Sâo Paulo.


C’était un parcours que Santos et Dominguez avaient couvert
un nombre incalculable de fois. Si souvent qu’ils le connaissaient presque par
cœur.


Dominguez alluma une cigarette et en exhala lentement la
première bouffée. Il soupira. L’habitude ôtait tout attrait au voyage. Il
connaissait cette longue droite, savait que la route décrivait ensuite une
légère courbe, à gauche, puis virait de nouveau à…


La surprise lui arracha une exclamation sourde.


Sur le côté droit de la route, une silhouette venait
d’apparaître dans la lueur des phares. On levait le bras pour lui faire signe.
Dominguez freina. Sa stupeur redoubla lorsqu’il constata qu’il s’agissait d’une
femme.


Il se rangea et s’arrêta à quelques mètres d’elle. Derrière
lui, Santos émit un grognement. Il murmura, à demi éveillé :


— Nâo e altura de…


— Non, le coupa-t-il en tirant le rideau sur la demi-nudité
de son compagnon, non, ce n’est pas encore l’heure. Dors !


La femme s’approchait en courant.


Elle grimpa sur le marchepied du camion, un peu haletante.


— Qu’est-ce que vous fichez à cette heure dans un
endroit pareil ?


La rudesse du ton parut la décontenancer un peu, mais elle
se ressaisit rapidement.


— C’est la Providence qui vous envoie ! s’exclama-t-elle.
Je commençais à désespérer… Pouvez-vous m’emmener jusqu’à Bagé ?


Dominguez la dévisagea pendant quelques instants en hochant
lentement la tête, silencieux. Les traits de la jeune femme trahissaient un
rien d’angoisse.


— C’est bon, marmonna-t-il enfin ; montez !


— Merci.


Elle s’installa prestement à côté de lui et émit un profond
soupir.


— Pas de bagages ? s’étonna-t-il.


— Non.


Il redémarra. Ils parcoururent près d’un kilomètre en
silence. Elle reprenait haleine. Dominguez se tourna vers elle pour constater
avec quelque brusquerie :


— Vous n’avez pas répondu à ma question. Qu’est-ce que
vous faites par ici à une heure pareille ?


Elle sourit et haussa les épaules.


— Évidemment, souffla-t-elle, vous ne pouvez guère
avoir jamais eu affaire à un goujat.


— C’est-à-dire ? fit-il d’un ton bourru.


— Je suis partie de Porto Alegre en autostop. Il faut
absolument que j’arrive à Bagé le plus tôt possible. Mais… Bref ! Mon
chauffeur bénévole m’a rapidement laissé entendre ce qu’il attendait de moi…


— Et je suppose qu’il l’a obtenu ?


Elle le regarda en fronçant les sourcils.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Rien, dit-il, rien.


Il fit une moue et secoua la tête.


— Rien, répéta-t-il après un court silence, mais je
sais ce que je dis.


— Je ne savais pas qu’il y avait aussi peu de
circulation sur cette route, murmura-t-elle, comme pour se justifier. Quand il
est devenu vraiment insupportable, je lui ai dit que je voulais descendre. Il
s’est arrêté, mais avant de repartir…


— Je ne vous ai pas demandé de me raconter le
film !


Elle se tut et regarda devant elle, l’air pincé.


Dominguez lui jeta un coup d’œil en coin et il éclata de
rire. C’était une hilarité saine et franche qui ne contenait aucune moquerie.
Elle rit aussi, consciente de ce que la situation avait de cocasse, au fond.


— De nuit, dit-il, il ne passe presque personne, à part
quelques routiers. Et encore, ils sont rares ! Ce salopard savait ce qu’il
faisait quand il vous a prise à son bord à Porto Alegre. Vous n’êtes donc pas
de la région ? Vous avez attendu longtemps ?


— Plus d’une heure sans doute, souffla-t-elle en
négligeant de répondre à sa première question.


Dominguez lui adressa un bref regard.


— Plus d’une heure ! s’exclama-t-il. Le temps a dû
vous paraître long !


— C’était horrible ! Je voyais à peine la route,
et je n’osais pratiquement pas bouger.


— Et vous n’avez pas peur qu’il vous arrive de nouveau
la même mésaventure ?


Elle se tourna vers lui et le dévisagea.


De minuscules gouttes de sueur constellaient le front ridé.
Sous la grosse moustache brune, un sourire vaguement goguenard entrouvrait ses
lèvres charnues. Sans qu’elle sût très bien pourquoi, ce visage un peu gras,
tanné et buriné, lui inspirait confiance en dépit de l’ironie du sourire.


Elle le lui dit.


— N’en parlons plus ! décida-t-il. Vous
fumez ?


Elle accepta une cigarette. Son image se refléta dans le
pare-brise pendant qu’elle l’allumait. Elle était jeune. Il lui donna dans les
vingt-cinq ans. Elle avait encore, malgré tout, un air inquiet. Il trouva qu’il
lui allait bien. Cela ajoutait un éclat particulier à ses yeux sombres.


Derrière, Santos ne ronflait plus. Il avait dû se tourner
sur le côté avant de se rendormir. Un heureux, pensa Dominguez. Lui était incapable
de connaître un sommeil aussi profond et paisible. Il continuait toujours
d’entendre le ronron du moteur et, quand il fermait les yeux, il voyait défiler
l’asphalte. Il finissait quand même par s’assoupir, mais ce n’était jamais
qu’un demi-sommeil, dont un rien suffisait à le tirer.


Il se tourna vers la jeune femme pour lui demander coup sur
coup :


— Comment vous appelez-vous ? Qu’allez-vous faire
à Bagé pour être aussi pressée d’y arriver ?


Elle le regarda, laissa passer quelques instants avant de
lui répondre :


— Je m’appelle Cynthia… Mais je crois bien que je ne
vais plus à Bagé…


Cynthia…


Ils n’avaient fait que quelques pas dans la galerie lorsque
la scène lui revint à la mémoire avec toute la précision, toute l’acuité d’un
souvenir très récent.


Il s’était arrêté à un restauroute près de Valence, le temps
de manger un morceau au self-service.


Elle se tenait près de sa voiture, quand il était sorti de
l’établissement, et elle semblait l’attendre.


— Excusez-moi, lui avait-elle dit en souriant ; descendez-vous
sur Marseille ?


Ce n’était naturellement qu’une manière d’entrer en matière,
car la question était superflue : se trouvant garé dans ce parking, de ce
côté de l’autoroute, il ne pouvait évidemment pas voyager en direction de Lyon.


— En effet… Mais je m’arrête à Aix.


— C’est sans importance, je vais seulement en Avignon… Ça
vous ennuierait de…


— Au contraire, vous me tiendrez compagnie !


Ils avaient roulé en bavardant à bâtons rompus. Dufour
n’était pas fâché de cette rencontre. Sa profession l’obligeait à couvrir seul
de longs trajets, au cours desquels l’ennui le prenait fréquemment. Sa
passagère rompait cette monotonie et, en outre, elle était jolie, ce qui ne
gâtait rien.


Un peu plus tard, elle lui avait dit :


— Je m’appelle Cynthia.


C’était quelques instants avant qu’elle ne s’agrippât
soudain au volant…


La manœuvre l’avait stupéfait. Il avait vainement essayé de
redresser. Sans prononcer le moindre mot, elle avait tourné le volant vers elle
et le tenait fermement. Tout avait été très vite… Si rapidement qu’il avait
freiné trop tard.


Déportée à pleine vitesse vers la droite de la chaussée, la
voiture heurtait déjà la rambarde et l’enfonçait…










CHAPITRE 2


Santos retint un geste d’humeur.


— Puisque je vous dis que je dormais ! soupira-t-il.
Je ne peux tout de même pas inventer ce que je n’ai pas vu !


Le sergent pianota nerveusement sur le dessus du bureau.


— Soit, dit-il, vous dormiez ! Mais vous vous êtes
bien réveillé à un moment donné, n’est-ce pas ?


Cette implacable logique lui arracha un demi-sourire.


— Écoutez, je l’ai déjà dit trois ou quatre fois aux
carabiniers…


Il secoua la tête, l’air résigné, avant de poursuivre :


— Je dormais, et j’ai le sommeil plutôt lourd. Je
devais prendre la place de Dominguez un peu plus tard, à peu près à mi-chemin
entre Pôrto Alegre et Bagé. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je crois que nous
nous sommes arrêtés, mais pas longtemps. Il me semble aussi avoir vaguement
entendu le début d’une conversation, mais je n’en suis pas sûr…


— Pour une conversation, il faut nécessairement
plusieurs interlocuteurs, déclara le sergent en faisant preuve de la même
logique inattaquable. Avez-vous entendu plusieurs voix ?


— Je ne peux pas vous dire… Si ça se trouve, c’était
simplement Dominguez qui chantait… Il lui arrive de chantonner, pour tuer le
temps ; surtout la nuit, pour lutter contre le sommeil… Il sait que je ne
me réveille pas facilement, et il ne se gêne donc pas… Mais je ne suis certain
de rien… Comprenez-moi bien, sergent : je n’entendais pas vraiment ;
j’ai capté ça au moment où je me rendormais ; je ne sais même pas si nous
étions encore arrêtés ou si mon copain avait déjà redémarré…


— Avait-il arrêté le moteur ?


Santos réfléchit un instant.


— Non, dit-il, certainement pas. Le brusque silence
m’aurait réveillé tout à fait, alors que je n’ai fait surface que quelques
secondes.


— Oui… À votre avis, pourquoi Dominguez se serait-il
arrêté ? Probablement pour prendre quelqu’un à son bord, n’est-ce
pas ? Ce qui expliquerait ce début de conversation…


— Pas sûr, fit Santos en haussant les épaules ; ça
ne vous est jamais arrivé de descendre de voiture pour pisser ? Dominguez
avait peut-être tout simplement envie de se soulager !


— Admettons, souffla le sergent, mais ceci exclut donc
la présence de quelqu’un d’autre dans la cabine. Admettons donc que votre ami
était seul au volant, qu’il chantait et que vous, vous dormiez sur la
couchette. Ensuite ?


— Il y a eu une secousse assez forte, probablement
quand le camion a quitté la route. C’est ce qui m’a réveillé. J’ai d’ailleurs
failli me casser la gueule, pour ne rien vous cacher ! Heureusement, le
terrain est à peu près plat à cet endroit-là. Le camion roulait lentement, pour
la bonne raison qu’il n’y avait plus personne au volant pour accélérer… Il y a
eu ensuite un nouveau choc assez violent, et le moteur a calé… J’ai vu après
que la roue avant gauche avait heurté une grosse pierre ; celle-ci a
bloqué le véhicule… C’est tout.


— Et Dominguez avait disparu ?


— Oui.


— La portière était fermée de son côté ?


— Oui, les deux portières étaient fermées.


En revanche, les glaces étaient baissées, ce qui était
normal, car il faisait une chaleur torride…


— Qu’avez-vous fait ?


— J’ai pris une lanterne et je suis descendu. J’ai
d’abord fait le tour du camion en appelant mon collègue, et c’est alors que
j’ai vu cette pierre qui bloquait la roue gauche. Ensuite, j’ai regagné la
route. Le camion n’avait parcouru qu’une vingtaine de mètres dans la friche
avant de s’immobiliser. Les traces des pneus étaient bien visibles ; je
les ai suivies.


Le sergent sortit un étui de petits cigares et lui en offrit
un.


— Continuez, l’invita-t-il en soufflant la fumée.


— C’est à peu près tout, sergent. Il faisait très
sombre. J’ai marché sur la route, en direction de Pôrto, sur une bonne centaine
de mètres, sans cesser d’appeler Dominguez. Pas de réponse… Je suis alors revenu
près du camion et j’ai inspecté le terrain tout autour… Je n’ai rien vu… J’ai
attendu. Un autre bahut est arrivé, vingt minutes plus tard environ. Je l’ai
arrêté.


Il se tut. Le sergent fumait lentement, les paupières
mi-closes, sans cesser de le dévisager. Cela dura quelques instants.


— Oui, émit enfin le gradé. Et que pensez-vous de cette
affaire, monsieur Santos ?


Il ébaucha un geste vague.


— Qu’est-ce que vous voulez que j’en pense !… Je
n’y comprends rien, c’est tout !… Absolument rien !


— Quelles étaient vos relations avec Dominguez ?


— Pardon ?


— Je veux dire : vous vous entendiez bien ?
Il n’y avait pas, entre vous, quelque sujet de…


Santos eut un haut-le-corps.


— Qu’est-ce que vous cherchez à insinuer ? L’interrompit-il.
Je faisais équipe avec Dominguez depuis près de trois ans et nous aimions bien
travailler ensemble.


— Pas de sujet de discorde entre vous ? Pas de
disputes ? Pas d’histoires de femme, par exemple, de jalousie ?


— Absolument pas, répondit Santos d’un ton ferme.


— Bien, souffla le sergent ; bien…


Il toussota, et il se redressa un peu sur son siège.


— Le malheur, monsieur Santos, c’est que vous êtes
actuellement le seul à pouvoir l’affirmer. Vous conviendrez avec moi qu’un
homme ne disparaît pas, comme ça, sans laisser la moindre trace…


Santos ouvrait la bouche pour protester. L’autre l’arrêta
d’un geste.


— Personne ne vous accuse de quoi que ce soit,
Santos ! En tout cas, pas pour l’instant… Je tiens pourtant à vous
préciser que des recherches minutieuses vont être immédiatement entreprises le
long de la route de Porto Alegre à Bagé… Je souhaite pour vous qu’on ne
retrouve pas votre collègue enterré quelque part, ajouta-t-il après une brève
pause.


Santos haussa les épaules sans répondre.


Son interlocuteur, il le sentait, était persuadé qu’il était
coupable, et il était inutile d’essayer de le convaincre du contraire. Ainsi
qu’il l’affirmait à juste titre, un homme ne disparaissait pas comme ça, comme
par enchantement ! Pour le sergent, l’affaire était claire : il ne
connaissait pas encore le mobile du crime, mais il lui semblait évident que
Santos s’était défait de son compagnon avant de simuler l’accident. Mais ce
n’était que des présomptions. Il lui manquait une preuve pour l’inculper.


Santos se leva en soupirant.


— Je peux partir ? demanda-t-il.


Le sergent acquiesça, mais il le retint pourtant au moment
où il allait franchir le seuil.


— Écoutez-moi, Santos !


Il se retourna, les sourcils froncés.


— Ne croyez-vous pas que votre mise en scène pèche par
certains côtés ? Je vous le répète : un homme ne se volatilise
pas !…


Son ton devint vaguement menaçant.


— Nous retrouverons Dominguez, Santos ! Nous y
mettrons le temps qu’il faudra, mais nous le retrouverons !


Santos le fixa un instant.


— Je le souhaite bien sincèrement, sergent, dit-il
enfin.


Il sortit en le laissant perplexe.


S’agissait-il d’une impertinence, ou désirait-il vraiment
qu’on retrouvât son compagnon ?


Il semblait, en tout cas, bien sûr de lui, ce Santos !


À moins, se dit le carabinier, qu’il y ait réellement eu un
troisième personnage… Santos avait parlé d’une possible conversation… Mais ce
n’était peut-être, pensa-t-il, qu’un faux indice, seulement destiné à ajouter à
la confusion.


Dans la négative, il y aurait dès lors deux disparitions…


— Ce Santos est l’unique témoin, grogna le sergent en
écrasant un peu nerveusement le mégot de son cigare. Le seul… Et il
dormait !…


Il le saisit brusquement par l’avant-bras, l’obligea à
s’arrêter et à faire volte-face.


— Où allons-nous, et d’abord, où sommes-nous ?


Il s’était complètement ressaisi, et il comprenait mal
maintenant l’espèce d’apathie dont il avait fait preuve au cours des instants
qui avaient suivi son réveil. Accepter de la sorte les événements, les subir
passivement, et obéir ainsi à un inconnu ne lui ressemblait guère.


En fait, il avait repoussé toutes les questions qui
l’assaillaient, se refusant à leur accorder leur véritable importance, alors
qu’il aurait dû d’emblée exiger des explications. Tout, maintenant, lui
semblait profondément anormal : cet homme en uniforme, la pièce qu’ils
venaient de quitter, cette galerie creusée dans le roc… Il avait eu un
accident, et il s’en souvenait très bien. Un accident volontairement provoqué
par cette jeune femme qui prétendait s’appeler Cynthia. Il ne savait rien
d’elle, hormis ce prénom qui semblait bien être le sien puisque c’était celui
que lui donnait aussi cet homme. Qui était Cynthia ? Qu’était-elle
devenue ? Et quel lien l’unissait à cet inconnu ?


Il fallait savoir, comprendre. Il avait vraisemblablement
perdu connaissance au moment de l’accident et c’était bien, en définitive, la
seule chose qui fût logique dans cette affaire ! Pour le reste…


L’autre ne se départait pas de son calme. Il n’avait pas eu
un geste pour se dégager.


— Répondez-moi ! insista Dufour. Où
sommes-nous ?


Il se borna à secouer la tête en souriant aimablement.


Dufour s’attendait un peu à ce mutisme. Il le lui avait déjà
dit : il ne lui appartenait pas de le renseigner.


Le silence et le flegme de cet homme l’exaspéraient. Il
avait le droit, pensait-il, parfaitement le droit de savoir ce qui s’était
passé.


— Suivez-moi, dit l’autre. Votre attitude ne fait que
retarder le moment où vous apprendrez ce que vous désirez savoir.


Jacques Dufour le regarda, indécis.


La galerie était déserte. On n’entendait pas un bruit. Ils
avaient pris à droite en sortant de la petite pièce aux parois de métal, mais
Dufour avait vu que le boyau se poursuivait également de l’autre côté, sur une
trentaine de mètres avant de décrire une courbe. Il était partagé entre l’envie
de planter là ce bonhomme pour tenter de s’enfuir par l’autre bout, et celle de
l’obliger à parler en ayant au besoin recours à la force. Il voulait surtout
reprendre son destin en main, ne plus se laisser mener docilement.


— Je n’ai pas pour habitude de me plier aux volontés
d’autrui, grogna-t-il, encore moins à celles d’un inconnu !


L’autre haussa imperceptiblement les épaules, et Dufour eut
l’impression qu’il jugeait ses propos vraiment déplacés.


— Il s’agit simplement de me suivre afin, justement, de
recevoir la révélation. Quant à être un inconnu pour vous… Est-ce vraiment mon
anonymat qui vous dérange ? Qu’à cela ne tienne ! Je m’appelle Thô.
Satisfait ?


Dufour ne releva pas l’ironie de cette question. Il ébaucha
une grimace de contrariété, soupira finalement :


— Allons-y…


*


La circulation avait retrouvé une fluidité normale sur
l’autoroute en direction de Marseille.


Dans les environs d’Avignon, une patrouille de la
Gendarmerie rentrait bredouille.


Même avec le secours des chiens, les recherches étaient
restées vaines.


Nulle trace de Jacques Dufour, célibataire, représentant de
commerce domicilié à Lyon.










CHAPITRE 3


Dominguez se leva péniblement.


Il tituba un peu, encore étourdi. Un vertige l’obligea à se
rasseoir sur la banquette qui occupait le centre de la petite salle.


Il se passa lentement la main sur le front. Le malaise ne
dura guère. Il jeta alors un regard autour de lui. La banquette constituait la
seule pièce de mobilier. Il regarda les parois de métal dépourvues
d’ouvertures, aperçut le panneau coulissant.


Il était fermé.


Dominguez se redressa et s’en approcha. Il essaya de le
faire bouger. Vainement.


Une grimace de dépit contracta ses traits.


— Qu’est-ce que c’est que ce piège à rat ? bougonna-t-il.


Il cogna du poing contre le panneau, puis contre les murs,
sans éveiller le moindre écho.


— La garce ! grogna-t-il en revenant s’asseoir,
résigné.


Il refusait de se poser des questions, en se disant avec un
simple bon sens que ceux qui l’avaient amené ici viendraient bien l’y rechercher
tôt ou tard.


Le geste de la jeune femme le surprenait bien davantage que
cette captivité. Pourquoi s’en prendre à lui ? Que pouvait-on attendre du
pauvre bougre qu’il était devenu ? Quelque chose à voir avec son passé ?
Il secoua la tête. C’était impossible. Tout cela était oublié, enterré…


Machinalement, il se massa le cou à l’endroit où elle
l’avait frappé, légèrement au-dessous du lobe de l’oreille droite. Il n’avait
pas vu venir le coup. Il avait seulement ressenti, soudain, une douleur
d’ailleurs fugitive. Il avait dû perdre connaissance aussitôt.


Un atémi, se dit-il, ou une saloperie quelconque dans ce goût-là.
Un coup qu’elle n’avait pas trop appuyé, afin qu’il ne fût pas mortel ;
juste assez fort pour l’envoyer dans le cirage.


Il songea à Santos, endormi sur la couchette de la cabine.
Lui avait-elle fait subir le même sort ?


Il se rappela alors qu’il ne lui avait pas parlé de son
compagnon. Elle ignorait sa présence à bord, à moins qu’elle n’ait ensuite
inspecté le véhicule ?


Et le camion, justement ? Qu’était-il devenu ?


Il l’imaginait mal au volant d’un pareil mastodonte !
Avait-elle seulement réussi à le stopper avant qu’il ne quitte la route ?


Pourquoi ? se répéta-t-il. Le chargement lui-même ne
présentait aucun intérêt particulier… Alors ? Une erreur ?


N’empêche, elle s’était drôlement joué de lui avec sa mise
en scène, son histoire d’auto-stop et de conducteur trop entreprenant !
Elle devait avoir des complices qui l’attendaient un peu plus loin, à l’endroit
où elle l’avait attaqué.


— La garce ! répéta-t-il à haute voix.


Il n’y comprenait rien, mais ça le soulageait quand même un
peu de pester contre elle !


*


La galerie débouchait au bout d’une cinquantaine de mètres
dans un tunnel beaucoup plus large. Dufour songea tout de suite à une station
de métro.


Une station pourtant assez bizarre.


Il y avait bien un quai qui longeait une fosse, mais le
véhicule qui y stationnait ne ressemblait en rien aux wagons d’une rame.


C’était un engin de dimensions assez réduites, dont la forme
très allongée évoquait celle d’un fuseau. Le métal, nu et brillant, ressemblait
à de l’acier inoxydable. L’appareil ne comportait qu’une seule ouverture, dont
la porte étroite était pour l’instant rabattue vers l’extérieur.


D’un signe, Thô l’invita à y monter.


— Il entre dans mes attributions de vous dire que nous
sommes actuellement dans la deuxième station de la ligne de ceinture, expliqua-t-il.
Il s’agit d’une ligne circulaire qui fait le tour des installations
souterraines de la base de Kwaba.


— La base de Kwaba, répéta machinalement Dufour.


— Base secrète, énonça Thô, laconique.


Il referma la porte derrière eux et lui fit signe de
s’asseoir sur l’un des dix sièges disposés à l’intérieur, avant de se diriger
vers un tableau de commande.


Il abaissa un levier, attendit.


Un signal lumineux s’alluma quelques secondes plus tard.


— La voie est libre, commenta-t-il en actionnant une
autre commande.


Jacques Dufour sentit que l’engin s’ébranlait et prenait
rapidement de la vitesse. Thô se détourna du tableau de bord et vint s’asseoir
près de lui.


— Nous n’en avons que pour quelques minutes, dit-il.


Une autre station, identique à celle qu’ils venaient de
quitter.


Ils descendirent.


Ils s’engagèrent de nouveau dans une galerie. Jacques Dufour
suivait maintenant son guide comme un automate. Il se refusait même à se poser
la moindre question, conscient du fait qu’il était totalement incapable d’y
apporter une réponse satisfaisante.


Il fallait attendre, parvenir au bout de cette étrange
promenade. C’était la seule solution.


Quelque dix mètres de boyau. Une porte. Derrière celle-ci,
un ascenseur.


— Nous descendons au niveau 3, lui confia Thô.


Dufour eut une mimique désabusée. Que lui importait ?
Les quelques renseignements que cet homme lui fournissait ne faisaient guère
qu’augmenter son désarroi sans satisfaire sa curiosité.


La descente commença. La cabine s’enfonçait rapidement, mais
elle tarda pourtant près d’une minute avant de s’immobiliser de nouveau.


Dufour essaya d’estimer la distance ainsi parcourue à la
verticale. C’était difficile… La valeur d’un immeuble d’une vingtaine d’étages
peut-être ? Voire davantage… Ils devaient en tout cas se trouver à une
profondeur considérable, d’autant plus qu’ils étaient déjà sous terre à
l’endroit où ils avaient pris l’ascenseur.


Thô l’invita de nouveau à le suivre.


*


Il était seul au bar et il s’ennuyait.


Sur la piste, derrière lui, quelques couples évoluaient au
son d’une musique criarde qui lui tapait sur les nerfs.


Il adressa un signe au barman pour faire remplir son verre.
Pendant qu’il le servait, Marc lui désigna le disc-jockey retranché dans sa cabine
de verre.


— À votre avis, demanda-t-il, ça coûterait cher de
descendre ce garçon ?


Le barman poussa un profond soupir.


— Pas sa faute, dit-il. S’il ne met pas ce genre de
truc, on vient le lui réclamer ! Vous habitez l’hôtel ?


— Pour cette nuit seulement, du moins je l’espère, car
je dois avouer que je ne serai pas fâché de partir !


— De quoi vous plaignez-vous, rétorqua le barman en
faisant un signe de tête, voilà peut-être de la compagnie pour vous !


Anders se retourna lentement vers la salle.


Elle était seule et semblait hésiter à occuper l’une des
tables basses qui bordaient la piste. Elle marqua un temps d’arrêt, puis elle
s’approcha finalement du bar et se jucha sur un tabouret.


— Vodka-orange, murmura-t-elle en sortant un étui à
cigarettes de son sac.


Anders sauta sur l’occasion. Il s’avança, un briquet à la
main.


— Vous permettez… ?


— Merci.


— Marc Anders, se présenta-t-il. De passage dans votre
ville… Et je serais de même de passage dans cette boîte si vous n’y étiez pas
entrée !


Elle sourit.


— Il ne faut pas que je contrarie vos projets,
dit-elle.


Il eut un grand geste de protestation.


— J’accepterais même que vous bouleversiez ma
vie !


Elle rit, puis murmura, un peu pensive :


— Vous ne savez pas à quoi vous vous exposez.


Marc haussa les épaules, l’air blasé.


— Qu’importe ?… Sérieusement, ajouta-t-il
aussitôt, vous avez quelques instants à perdre avec un individu comme
moi ? Sincèrement, j’en ai besoin !


— Pour quels motifs ? s’enquit-elle en souriant.


— Ennui chronique et désespoir latent… Pas suffisant ?
À vrai dire, quand vous êtes arrivée, j’hésitais entre aller me coucher ou me
mijoter une cuite phénoménale.


— Et maintenant ?


Il poussa un profond soupir, comique à force d’exagération.


— Je m’ennuie même dans l’alcool, et je n’ai pas du
tout sommeil… Concluez !


Il se déplaça un peu pour attraper son verre.


— Mais je cause, je cause…, reprit-il en se
rapprochant. Vous saurez tout de moi que j’ignorerai encore tout de vous !
Vous ne m’avez même pas dit votre nom…


Elle le lui murmura.


— C’est un joli nom, dit-il ; un nom poétique,
plein d’exotisme !… Aimeriez-vous danser ?


Elle secoua la tête.


— Je n’aime pas beaucoup la musique moderne.


— Alors, le sort en est jeté ! déclara-t-il, l’air
furibond, en se tournant vers la cabine.


— C’est-à-dire ? demanda-t-elle en levant les yeux
vers lui.


— Je vais casser la gueule à ce garçon !


Elle pouffa de rire et le retint par le bras.


Quelques instants plus tard, ils avaient quitté la boîte
située au sous-sol de l’hôtel et bavardaient en déambulant côte à côte dans les
allées chichement éclairées du parc.


— Journaliste ? répéta-t-elle, intéressée.


La haute taille de son compagnon l’obligeait à lever un peu
la tête.


— Oui, à mes heures, précisa-t-il. En fait, je suis
reporter indépendant, bien que je sois officiellement correspondant d’une
feuille de chou provinciale qui ne vaut pas un clou ! Quand j’ai un bon papier,
je le cède au plus offrant.


— Et ça vous permet de vivre ?


— Non, avoua-t-il franchement. Non, mais j’ai la chance
d’avoir hérité, avec un frère aîné, d’une fabrique de chaussures. Le frangin la
dirige de main de maître. Quant à moi, je suis tellement peu doué pour les
affaires qu’il préfère me savoir le plus loin possible des bureaux de la
direction !


— Pratique ! apprécia-t-elle. Vous êtes ici pour un
reportage ?


— Je ne sais pas encore, répondit-il. Je flaire, je
renifle, je hume ! J’ai appris par hasard qu’un type venait de
disparaître, dans les environs. Un accident de voiture… Il paraît qu’il n’y
avait personne à bord quand les premiers témoins se sont précipités pour lui
porter secours… Et les recherches entreprises par la Gendarmerie sont demeurées
vaines… Intéressant, non ?… Remarquez que vous n’avez probablement pas
idée du nombre de personnes qui disparaissent chaque année. Mystérieusement ;
sans laisser la moindre trace ! Pourtant, il semble y avoir actuellement
une vague de ces disparitions qui demeurent totalement incompréhensibles. Les
cas se sont multipliés dernièrement, dans divers points du globe… Mais parlons
plutôt de vous ! s’interrompit-il.


Elle soupira.


— Ma vie ne vaut pas la peine qu’on en parle !


— Vous le pensez vraiment ?


— J’en suis sûre. Un mariage raté, deux ans d’une
existence infernale… Mon divorce a été prononcé la semaine dernière.


— Des projets ? demanda Anders.


— Pas vraiment. Pour l’instant, j’essaye sur tout de me
réadapter, de me faire à l’idée que tout cela est fini, que je suis de nouveau
libre, indépendante.


— Je comprends…


Il y eut un silence entre eux. Elle frissonna. Il était tard
et la nuit était fraîche.


— Écoutez…, reprit Marc au bout de quelques instants.


Il hésita. Ils s’étaient arrêtés, machinalement, et ils se
faisaient face. Il posa la main sur l’épaule de la jeune femme.


— Écoutez…, répéta-t-il. Évidemment, vous ne me
connaissez pas, et je ne vous connais pas davantage ; mais nous avons le
temps de faire plus ample connaissance !… Ça vous dirait une espèce
d’association entre nous ? Du travail en tandem, en somme…


 


L’accord était conclu quelques minutes plus tard.


Patricia Beaufort ne pouvait pas se douter qu’elle venait de
s’engager dans une aventure suffisamment mouvementée pour lui faire oublier la
médiocrité de son existence et l’échec que sa vie avait été jusque-là.










CHAPITRE 4


Ils débouchèrent soudain dans une vaste salle circulaire,
voûtée, sorte de grotte immense brillamment éclairée.


Stupéfait, Jacques Dufour marqua un temps d’arrêt.


Ils étaient parvenus au cœur même de la base souterraine de
Kwaba. Dufour le comprit. Il lui suffisait d’ailleurs, pour s’en convaincre, de
regarder autour d’eux.


Sur toute la circonférence du vaste local se trouvaient des
cabines assez spacieuses aux parois transparentes, à l’intérieur desquelles
hommes et femmes s’affairaient devant des instruments et des appareils dont il
ne pouvait définir la fonction mais qui, de toute évidence, devaient permettre
le contrôle de l’ensemble des installations.


Et, au centre même de la grotte se tenait Cynthia.


Elle était assise dans un fauteuil auquel un haut dossier
doré donnait des allures de trône, derrière une large table dont le dessus,
légèrement incliné vers elle, diffusait une lueur verdâtre. En s’approchant
d’elle, toujours escorté par Thô, Dufour se rendit compte qu’il s’agissait en
réalité d’un grand écran, mais il ne pouvait voir ce qui s’y reflétait. Un
autre siège, vide, se trouvait à côté de celui qu’occupait Cynthia.


Il s’attarda à contempler la jeune femme, tandis qu’ils
franchissaient les derniers mètres qui les séparaient encore du bord externe de
l’écran. Elle était tournée vers eux et elle souriait, avec sur le visage une
expression de réserve, presque de timidité, assez semblable à celle qu’elle
avait lorsqu’elle l’avait abordé sur le parking de l’autoroute. Il remarqua
qu’elle avait changé de tenue. Elle portait maintenant un uniforme identique à
celui de Thô, à l’exception toutefois du brassard jaune qui, sur sa manche,
était remplacé par quatre étoiles dorées disposées en losange.


Ces vêtements constituaient le seul point qui la
différenciait un peu de la jeune femme qu’il avait prise à son bord, près de
Valence.


— Bienvenue à Kwaba ! dit-elle lorsqu’il
s’immobilisa sur un signe de Thô.


Il s’attendait si peu à cette entrée en matière qu’il ne sut
d’abord pas quoi lui répondre. Feignant d’ignorer son désarroi, elle se tournait
d’ailleurs déjà vers son guide pour lui ordonner :


— Retourne au réceptacle, Thô ; nous avons un
autre invité !… Sujet brésilien, précisa-t-elle.


Thô s’inclina respectueusement et tourna aussitôt les
talons.


— Il me semble, marmonna Dufour qui revenait doucement
de sa surprise, que nous ne sommes pas ici pour échanger des mondanités !


Cynthia se leva et contourna lentement la table lumineuse,
sans relever cette remarque.


Parvenue près de Dufour, elle le prit familièrement par le
bras, un peu comme s’il s’agissait d’une vieille connaissance qu’elle avait
plaisir à retrouver après une longue séparation.


— Vous vous nommez Jacques Dufour, dit-elle. Vous me
l’avez confié pendant que nous roulions en direction d’Avignon. Je vous
appellerai Jacques, c’est plus pratique, moins… cérémonieux ! Je suis Cynthia.
Vous souvenez-vous de notre rencontre ?


— Parfaitement…


— Et de l’accident ?


Il lui adressa un regard mi-perplexe, mi-ironique.


— Vous voulez parler de l’accident que vous avez
provoqué…


— En effet ; je vois que vous n’avez pas oublié.


Dufour secoua la tête.


— Je me souviens de notre embardée, du choc contre la
rambarde… Après…


— Parfait, approuva-t-elle. Vous avez donc pleinement
conscience de votre condition, et je m’en réjouis. Après, poursuivit-elle, il y
a eu le réceptacle où vous vous êtes réveillé. Nous n’étions déjà plus dans la
voiture lorsqu’elle a basculé…


Il eut un petit geste de surprise qui arracha un sourire à
la jeune femme.


— À proprement parler, continua-t-elle, il ne
s’agissait pas de provoquer un accident, mais de créer en vous un état d’esprit
inhabituel… Vous avez eu peur…


— Je ne le nie pas, l’interrompit-il.


— Non… Et la peur vous a placé dans un état particulier
qui me permettait d’agir. La panique, en s’emparant de vous, vous a fait
oublier tout ce qui n’était pas votre peur elle-même et ce qui la causait ;
elle vous a fait subir, en quelque sorte, un lavage de cerveau momentané qui me
laissait le champ libre… Mais, venez ! ajouta-t-elle en l’entraînant.


— Écoutez…, commença Dufour.


Cynthia l’interrompit aussitôt.


— Je sais que vous vous posez de nombreuses questions,
Jacques, et c’est bien naturel. Soyez patient ! Je n’ai pas l’intention de
m’y dérober, mais il est nécessaire, pour votre propre équilibre, que la vérité
se fasse jour peu à peu dans votre esprit… Venez ! insista-t-elle.


Elle le conduisit de l’autre côté de l’écran. Dans les
cabines, tout autour d’eux, des gens revêtus du même uniforme que celui de Thô
vaquaient à de mystérieuses besognes.


— D’ici, reprit la jeune femme en désignant l’écran
oblique, nous pouvons visiter toute la base. Il n’y a là rien d’extraordinaire,
d’ailleurs ; il s’agit simplement d’une installation de télévision en
circuit fermé. Pourtant, avant de vous faire connaître notre domaine,
j’aimerais savoir quelles sont les conclusions que vous tirez de ce que vous
avez vu jusqu’à présent ?


— Pour ma part, j’aimerais surtout savoir comment je
suis venu jusqu’ici ! rétorqua Jacques Dufour.


Cynthia sourit et posa la main sur son avant-bras dans un
geste d’apaisement.


— Asseyons-nous, dit-elle. Je vous dois beaucoup
d’explications, je le sais, mais, je le répète, la principale révélation doit
naître d’elle-même dans votre esprit. C’est dans ce but, uniquement, que nous
faisons ce qu’on pourrait appeler une petite mise en scène. Nous pourrions vous
amener directement ici, mais nous préférons vous fournir d’abord,
graduellement, quelques éléments susceptibles de vous mettre sur la voie, de
vous faire réfléchir et de vous guider ainsi lentement vers une compréhension
de la situation. C’est pourquoi vous avez repris conscience dans cette petite
salle que nous appelons le réceptacle, d’où nous vous avons conduit jusqu’ici
en vous permettant de voir une infime partie de nos installations.


« Vous avez vu les galeries, le tunnel, et notre ligne
de ceinture où circulent des véhicules comme celui que vous avez emprunté en compagnie
de Thô. Vous avez vu Thô lui-même, et enfin cette salle… À votre insu
peut-être, vous avez tiré des conclusions de tout cela. En dépit de tous les
points encore obscurs, vous avez déjà acquis une vague idée de ce qui s’est produit,
de l’endroit où nous sommes, et peut-être même… de qui je suis. Je me
trompe ?


Jacques Dufour ébaucha un geste d’ignorance.


— Je n’en sais rien, souffla-t-il. J’essaie vainement
de comprendre et, surtout, de situer cette base sur Terre, et de saisir comment
nous avons pu y arriver… L’apparence physique de Thô, la vôtre, celle de tous
ceux que je peux apercevoir autour de nous, sont semblables ; et elles
font naturellement penser à des physionomies d’Européens. Pourtant,
poursuivit-il, j’ai l’impression que nous ne sommes pas en Europe et que… que
cette base de Kwaba ne peut être installée dans le sous-sol d’un pays d’Europe
Occidentale…


Il soupira.


— En définitive, continua-t-il, je tourne désespérément
en rond ! J’en reviens sans cesse aux deux mêmes questions : Où
sommes-nous, et comment y sommes-nous venus ? Il y a là-dedans…


Dufour hésita. Il poursuivit pourtant :


— Oui, il y a là-dedans un mystère qui relève de la
magie… Ou de la sorcellerie, peu importe ! Vous reconnaissez tacitement
que notre transfert depuis les environs d’Avignon à cette base secrète est
votre œuvre, et je ne peux qu’en déduire que vous possédez des pouvoirs
spéciaux, surnaturels, qui font de vous une sorcière, ou une magicienne, comme
vous préférez… Partant de là, je suis obligé de tout admettre, fit-il observer.
Tout ! Vous me diriez que nous sommes sur la Lune que je vous
croirais !


Cynthia l’approuva d’un signe de tête, un mince sourire sur
les lèvres.


— Vous acceptez donc d’envisager la possibilité de
n’être plus sur Terre ? demanda-t-elle.


Il ne répondit pas, se contentant de la dévisager, l’air
indécis.


À quelle étrange créature avait-il affaire ? Quel
pouvoir extraordinaire détenait-elle ? Elle avait parlé d’une
obligation : celle de le placer dans un état différent de la normale. Pour
ce faire, elle avait eu recours à la peur. Ensuite ? Quel incompréhensible
traitement lui avait-elle fait subir, en employant un procédé qu’il ne
parvenait pas à imaginer, pour…


Pour quoi ?


Pour opérer un transfert… ?


Devait-il croire ce qu’elle lui laissait vaguement
entendre ? Ne se trouvaient-ils vraiment plus sur Terre ?


Cela lui semblait impossible…


Ils n’avaient certainement pas effectué un long, très long
voyage. Il avait perdu connaissance, c’était vrai, et il la soupçonnait d’être
pour quelque chose dans cette perte de conscience, mais il avait l’impression
qu’il n’avait pas été privé très longtemps de ses facultés… Pas assez
longtemps, en tout cas, pour qu’elle ait pu le transporter…


Le transporter… Mais, comment ?


Non, tout cela ne cadrait pas… D’ailleurs, ne lui avait-elle
pas dit qu’ils ne se trouvaient déjà plus dans la voiture lorsque celle-ci
avait basculé ?


Cynthia ne lui confirma pas qu’ils n’étaient plus sur Terre,
mais elle le lui laissa clairement entendre.


— Les hommes sont devenus captifs de leur univers aux
limites restreintes, dit-elle, alors que leur véritable nature fait d’eux des
êtres sans frontières…


Elle marqua une pause et désigna l’écran qui scintillait
devant eux.


— Tenez, reprit-elle, il me vient une comparaison à
l’esprit. Nous avons sous les yeux un gigantesque écran de télévision… Ma comparaison
n’est peut-être pas très bonne, mais elle a au moins le mérite de se baser sur
un appareil qui vous est familier : un téléviseur… Vous viendrait-il à
l’idée de faire fonctionner constamment votre récepteur sur la même chaîne,
alors qu’il est conçu pour en recevoir plusieurs et que vous pouvez les
sélectionner à votre guise, choisissant ainsi vos programmes ? Que penseriez-vous
d’une personne qui aurait cette attitude… disons, un peu ridicule ?
Pourtant, les hommes se sont habitués à n’utiliser qu’une partie assez faible
de leur cerveau, en laissant en friche la majeure partie de leurs facultés
mentales, se contentant du même coup d’une conscience limitée…


« Or, nous pouvons « changer de programme »,
si vous me permettez ce retour à ma comparaison ! C’est-à-dire que nous
pouvons prendre conscience d’autres réalités, situées au-delà des limites
étroites que nous impose notre entendement normal quand nous nous bornons à
faire agir une partie seulement de notre cerveau.


Jacques Dufour la fixa, stupéfait.


— Voulez-vous dire que nous pouvons élargir notre
conscience, et…


Il s’interrompit, incapable de traduire clairement par des
mots les pensées encore confuses que les propos de la jeune femme faisaient
naître en lui.


— Nous pouvons prendre conscience d’autres réalités,
oui, de mondes imbriqués les uns dans les autres, ou superposés,
juxtaposés ; et nous appartenons alors à un univers que nous découvrons,
comme nous appartenons au cadre que nous avons coutume de contempler.
Voyez-vous, Jacques, tout se passe un peu comme si, ayant l’habitude de
regarder à l’extérieur par une fenêtre étroite, nous décidions soudain de
l’élargir, de la transformer en une baie très large : nous découvrons
alors tout un panorama dont nous ignorions l’existence, au sein duquel le petit
paysage qui nous était familier occupe évidemment sa place, mais une place
infime.


Elle se tut. Pensif, Dufour hochait machinalement la tête.


— Dois-je comprendre que Kwaba, ou le monde où se
trouve cette base, est une partie de ce panorama immense, comme la Terre en est
une autre ? hasarda-t-il au bout de quelques instants.


Elle l’approuva d’un signe.


Il la regarda, en proie à une stupéfaction où se mêlait
vaguement un peu de crainte.


— Vous… Vous n’êtes pas terrienne, n’est-ce pas ?


Cynthia fit une petite grimace et il comprit sa méprise.


— Non, reprit-il, ce n’est pas cela. Pas exactement…
Vous pouvez être tout autant terrienne qu’originaire de ce monde, si vous le
désirez, ou d’un autre encore, s’il en existe d’autres… Et je suis devenu, moi
aussi, citoyen de cet univers que je ne connais pas encore…


Elle sourit.


— Vous apprendrez à le connaître, dit-elle. Je constate
en tout cas avec plaisir que vous n’avez pas trop l’esprit de clocher !
Vous avez raison : nous sommes d’ici et nous sommes d’ailleurs. De partout !
Il suffit de ne pas vouloir s’enfermer. Je ne suis pas terrienne, mais je suis
pourtant votre semblable.


Il y eut un silence assez prolongé.


Dufour tentait d’admettre des conceptions nouvelles que son
esprit refusait encore d’accepter. Il en venait parfois à se demander s’il
rêvait… Ou n’était-il pas, plutôt, dans un état vaguement comateux à la suite
de l’accident ?


C’était peut-être cela… Peut-être ne lui avait-on pas encore
porté secours ? Peut-être était-il encore dans sa voiture, blessé, presque
inconscient…


Il allait se réveiller… On allait venir le chercher… On le
transporterait sur un brancard et…


Mais non, pourtant… Cynthia était bien vivante devant lui,
dans cette tenue étrange qui reflétait la lueur verdâtre de l’écran, au milieu
de cette immense grotte.


— Comment avez-vous fait ? s’entendit-il demander.


Il ne rêvait pas, non. Tout s’enchaînait avec logique. Il
avait obtenu la réponse à l’une de ses principales questions, et il abordait
maintenant la seconde. D’autres affluaient à son esprit, secondaires sans
doute, mais toutes avaient pourtant de l’importance… Pourquoi l’avait-elle
choisi ? Pourquoi lui plutôt qu’un autre ? Et pourquoi cette espèce
d’enlèvement, ce transfert d’un univers à un autre…


Il s’aperçut alors d’une anomalie.


— Je suis présent ici, dit-il, mais ne suis-je pas
automatiquement absent dans l’autre univers, c’est-à-dire sur Terre ?


— C’est exact, admit-elle. Nous pouvons contempler tout
le panorama, mais il est si grand que nous ne pouvons l’embrasser d’un seul
coup d’œil. Nous nous concentrons donc irrémédiablement sur une portion de
paysage. C’est-à-dire que nous pouvons changer de plan, mais qu’il y a toujours
un plan préférentiel qui estompe ou supplante les autres. Je suppose que nous
serions des dieux si nous pouvions être omniprésents ! ajouta-t-elle sur
un ton de plaisanterie.


— Oui, souffla-t-il. Et ai-je la possibilité de
retourner d’où je viens ?


— Pas tout seul… Pas pour l’instant, plutôt. Il faut
auparavant que vous appreniez à faire usage de certaines facultés, et…


— Ce qui signifie que je suis votre prisonnier, la coupa-t-il
sur un ton où perçait un rien d’amertume.


— Vous avez tort de le prendre ainsi.


— C’est cependant la vérité !


— Non. Je vous considère plutôt comme un invité,
Jacques.


— C’est la même chose ! protesta-t-il. Simplement
une question de mots !


— La plupart de ceux qui se trouvent ici sont dans
votre cas, et personne ne s’en plaint.


Il la regarda, l’air ironique.


— Ceci veut-il dire que je dois nécessairement me
rallier à la majorité ?


— Je pense que vous le ferez…, répondit-elle, un peu
énigmatique.


— Comment avez-vous fait ? répéta-t-il. Et
pourquoi ?


Cynthia ne lui répondit pas tout de suite, mais il pouvait
déjà entrevoir la réponse à sa première question.


En jouant sur la panique qui s’était emparée de lui quand il
avait vu que la voiture se précipitait vers le bas-côté de la chaussée, elle
l’avait momentanément privé de ses facultés habituelles. Or, il était évident
que cette femme possédait un pouvoir exceptionnel. Dufour en concluait qu’elle
avait usé avec lui de quelque don qui lui permettait de faire entrer en jeu,
chez autrui, des capacités ignorées.


Lui avait-elle transmis un ordre par télépathie ?


Dufour ignorait si le procédé requérait des dons de
télépathie. En revanche, il était certain qu’elle avait provoqué en lui une
prise de conscience.


Cela avait suffi pour lui faire effectuer un transfert.
C’était lui-même, en suivant les instructions ou les ordres de la jeune femme,
qui s’était transposé.


Il lui apparut soudain qu’il devait être bien difficile de
lutter contre Cynthia.


La faculté de transposition que possédait la jeune femme la
dotait en effet d’une invulnérabilité certaine : devant n’importe quel
danger, comme elle l’avait fait au moment de l’accident, en l’entraînant en
quelque sorte dans son sillage, elle pouvait procéder à un changement d’univers
– ou de plan conscient – qui la mettait aussitôt hors d’atteinte…


Un peu atterré, Dufour constata que le plus important était
sans doute de savoir dans quel but elle avait agi ainsi à son égard.


Il la pressa.


— Pourquoi ? Pourquoi m’avoir choisi ? Que
comptez-vous me faire exécuter ?


Elle eut un petit geste vague.


— Nous avons le temps d’aborder cette question, éluda-t-elle.
Visitons plutôt la base, d’abord…


Sans lui laisser le temps de protester, elle se pencha vers
l’écran oblique et enfonça une touche.


Quelques images commencèrent à défiler sur l’écran.


La base de Kwaba constituait une étrange cité souterraine.


Elle s’étageait sur quatre niveaux distincts, que des
ascenseurs et des rampes reliaient entre eux. Dufour assista à une succession
de salles qui abritaient des installations diverses. Elles échappaient presque
toutes à sa compétence, mais il put cependant deviner certaines de leurs
finalités, et les quelques commentaires de Cynthia lui permirent de mieux
saisir les images qu’il voyait.


— Les ateliers d’entretien général… Il s’agit
maintenant du groupe énergétique qui alimente toute la base…


C’était, ailleurs, des laboratoires de contrôle de la
production de denrées alimentaires ; puis un ensemble sanitaire ;
ailleurs encore, les installations prévues pour la détente et la relaxation.


— Le plus difficile est sans doute de faire oublier aux
habitants de la base que tout leur univers se résume, pour l’instant, à ces
aménagements souterrains. Aussi bien conçus soient-ils, ils ne peuvent
remplacer une ville telle que nous la concevons tous, avec un horizon, un ciel
changeant, des rues qui se transforment en routes dans les faubourgs et
conduisent vers d’autres lieux… Ici, nous vivons en vase clos. Tout y tourne en
rond, comme les véhicules de notre ligne de ceinture ! Malgré l’éclairage
qui imite le mieux possible la lumière du jour, certains ne savent plus très
bien à quoi ressemble le véritable jour, dehors…


— Depuis combien de temps sont-ils là ? Pourquoi
cette sorte de réclusion ?


Cynthia s’abstint de lui répondre.


D’autres images apparaissaient sur l’écran. De temps en
temps, près d’une machine ou d’un groupe d’appareils dont il ignorait
l’utilité, Jacques Dufour apercevait un individu vêtu comme Thô. Rien, dans
l’uniforme, ne différenciait les hommes des femmes.


Puis, réunis dans une salle comme s’ils assistaient à une
conférence il vit un groupe d’hommes qui ne portaient pas cet uniforme luisant.


Ils étaient vêtus d’habits semblables aux siens, et il
aurait juré…


Il jeta un coup d’œil à la jeune femme.


Elle le regarda et se contenta de sourire.


— Soyez attentif, lui recommanda-t-elle ; nous
reviendrons plus tard sur certains points. Dufour reporta son attention sur
l’écran.










CHAPITRE 5


Il freina brusquement et rangea le petit coupé avec une
maestria un peu exubérante.


— Vous conduisez comme vous parlez, plaisanta-t-elle :
en faisant de grands gestes !


— C’est ici ! s’exclama-t-il sans accorder la
moindre attention à la remarque de sa compagne.


Il sautait déjà à terre et se dirigeait à grandes enjambées
vers l’endroit où la rambarde de métal était enfoncée.


Patricia se hâta de le rejoindre.


Elle éprouvait quelque peine à suivre le rythme effréné de
Marc Anders. L’après-midi commençait à peine et, depuis le début de la matinée,
ils n’avaient pas cessé de courir d’un endroit à l’autre.


Leurs démarches avaient été fructueuses.


Usant de sa carte de presse comme d’un sésame, Anders
s’introduisait partout. Il était d’ailleurs d’un abord sympathique qui
facilitait le contact, et la présence de Patricia finissait d’arrondir les
angles. On les prenait vite pour… ce qu’ils étaient : un couple apparemment
un peu loufoque, mais qui savait ce qu’il voulait ! Ils avaient décidé de
faire un papier sensationnel sur cette affaire, et on sentait qu’ils étaient
fermement résolus à tout mettre en œuvre pour parvenir à leurs fins.


Ils avaient facilement obtenu, de la Gendarmerie, l’identité
du propriétaire du véhicule accidenté, ainsi que son adresse à Lyon. Pourtant,
Marc Anders n’était pas satisfait.


Quelques heures plus tard, ils étaient rue Alphonse Fochier,
dans le deuxième arrondissement lyonnais, au domicile de Jacques Dufour. Il n’y
avait pas de concierge, mais des voisins compréhensifs et complaisants.


L’un d’eux était assez lié avec Dufour. Il leur avait
confirmé que celui-ci était parti la veille pour une tournée dans le Midi, et
il leur avait fourni l’adresse approximative de la sœur de l’accidenté, qui
habitait à Vénissieux.


Marc Anders et Patricia s’y étaient précipités. Les
recherches avaient été menées rondement.


La sœur de Jacques Dufour était son unique parente. Elle avait
été avertie la veille, en fin de soirée, et elle ne songeait pas à cacher son
désarroi.


— On ne disparaît pas comme ça, sans laisser la moindre
trace… !


Elle s’était d’abord montrée assez réticente, puis elle
avait compris que ses visiteurs prétendaient seulement venir en aide, de
quelque façon, à son frère, et elle avait alors répondu plus amplement aux
questions de Marc Anders.


— Voyageait-il toujours seul ?


— Généralement. Je ne vois d’ailleurs pas qui aurait pu
l’accompagner… Mais allez savoir ! Jacques a toujours été très indépendant.
Même quand il était très jeune, il n’aimait pas qu’on s’occupe de ses affaires.
Cela n’a fait qu’empirer à mesure qu’il grandissait… Impossible de le
raisonner… Impossible, même, de discuter avec lui… Quand il avait pris une
décision, il était inutile de chercher à le faire revenir en arrière…


— Oui… Excusez-moi de vous poser cette question, mais…
votre frère pouvait-il avoir de bonnes raisons de disparaître ?


Elle l’avait regardé, visiblement perplexe.


— Je ne crois pas… Que voulez-vous dire ?


— Rien, avait soupiré Marc, rien… Dans le fond, ce
serait ridicule… Simuler un accident, provoquer volontairement un événement
plein de mystère, propre justement à attirer l’attention sur lui… Non !
Ceux qui tiennent à disparaître le font évidemment avec beaucoup plus de
discrétion, sans se lancer dans une mise en scène périlleuse et un peu
abracadabrante… Qu’en pensez-vous ?


— Peut-être une vengeance ? avait-elle proposé
après un instant d’hésitation. Jacques n’a pas toujours été…


Anders l’avait laissé parler, le front barré par une ride de
contrariété. Il sentait que son interlocutrice elle-même n’était pas du tout
convaincue par ce qu’elle avançait. C’était trop compliqué, beaucoup trop
difficile à réaliser.


Quand on voulait se venger de quelqu’un, pensait-il, il
existait une multitude de moyens plus simples et beaucoup plus expéditifs…


Moins de deux heures après avoir quitté la rue Fochier, le
couple reprenait l’autoroute en direction d’Avignon.


Ils avaient obtenu gain de cause : en démarrant en
trombe, Marc Anders avait glissé dans sa poche une assez bonne photographie du
disparu.


Il avait recueilli, en outre, quelques renseignements
intéressants concernant la personnalité et le passé de Jacques Dufour.


Anders examina les traces sur le garde-fou et sur le côté de
la route avant de descendre vers la voiture. Brève observation qui lui confirma
ce qu’un gendarme leur avait déjà dit : Dufour avait freiné très
tardivement… Un réflexe bien trop lent pour qu’il ait eu quelque chance de
stopper son véhicule avant le choc.


— Il dormait, ce n’est pas possible autrement ! maugréa-t-il.
Ou alors, il s’est complètement affolé…


Il se retourna vers la jeune femme.


— Complètement perdu les pédales ! plaisanta-t-il.


— Nous le savions, observa-t-elle. Qu’espérez-vous
trouver ?


— Dufour, lui assura-t-il le plus sérieusement du
monde.


Elle rit, mais c’était un rire un peu forcé.


Dans le fond, cette histoire de disparition
l’impressionnait. Elle n’y avait vu, jusqu’alors, qu’une énigme intéressante mais,
maintenant qu’ils se trouvaient sur les lieux mêmes de l’événement, elle se
sentait envahie par un sentiment complexe, indéfini, qui recelait un peu de
crainte.


C’était une peur sourde ; quelque chose comme de
l’appréhension.


Elle s’obligea à se montrer indifférente.


— Et à part ça ? demanda-t-elle d’un ton neutre.


— Rien d’autre, répondit Marc en commençant de
descendre vers le véhicule renversé. Absolument rien d’autre, Patricia !
Je n’ai pas tellement le choix, vous savez ! Il faut que je retrouve ce
type, ou que j’explique clairement pourquoi et comment il demeure introuvable…
J’ignore encore ce qui sera le plus facile, mais c’est à cette condition que je
pourrai rédiger un article que s’arracheront journaux et magazines… Enfin, ajouta-t-il
en faisant une petite grimace, j’espère qu’ils se le disputeront !


Il s’immobilisa près de la voiture, murmura :


— Encore une chance qu’elle n’ait pas pris feu !


Puis il se mit à en faire lentement le tour, sans toucher à
rien.


 


Patricia Beaufort l’avait rejoint.


Elle se sentait un peu désorientée. Les méthodes de son
compagnon la déconcertaient. Elle n’avait, par exemple, aucune idée de ce
qu’ils venaient chercher ici, en se hâtant d’arriver, car on leur avait confié
à la gendarmerie que le véhicule serait enlevé vers la fin de l’après-midi.


— Personne n’y a touché ? avait demandé Marc.


— Personne. Nous avons simplement fouillé rapidement
l’intérieur pour découvrir les papiers. Je ne vois pas, d’ailleurs, qui
pourrait s’intéresser à ce tas de ferraille !


Le gendarme sous-entendait assez clairement qu’il fallait
être un peu original pour attacher de l’importance à un véhicule aussi sérieusement
endommagé.


— Curieuse affaire quand même, non ?


Le gendarme avait soupiré en haussant les épaules.


— Peut-être… Mais savez-vous ce que je crois ?


Il le leur avait dit sans qu’ils aient eu besoin de
l’interroger.


— À mon avis, nous allons bientôt apprendre qu’un
certain Jacques Dufour a porté plainte pour vol de sa voiture ! La
présence de certains documents à bord ne prouve évidemment pas que c’était bien
lui qui conduisait, n’est-ce pas ? Vous verrez ! C’est le voleur qui
s’est cassé la gueule ! Il a eu la chance de s’en tirer sans mal et il a
pris la poudre d’escampette aussi vite qu’il a pu !


— C’est une solution de bon sens, avait approuvé Marc
Anders. Mais ce n’est malgré tout qu’une hypothèse, n’est-ce pas ? Car
rien alors n’explique la fuite de Dufour, ni pourquoi il continue de se cacher…
Quelque part… Dieu sait où !… À propos, y avait-il des bagages ?


— Une petite valise, à l’arrière. Le coffre était vide.
La mallette a été mise à la disposition de la famille.


— Que contenait-elle ?


— Quelques effets personnels et des articles de
toilette. Le tout appartenant vraisemblablement à Dufour.


— Pas de matériel professionnel ? Que représentait-il ?


— Matériel agricole. Il devait travailler sur
catalogue, en organisant sans doute des démonstrations avec les agences
locales.


— Rien ne prouve donc qu’il était en voyage
d’affaires ?


— Non ; mais rien ne prouve non plus qu’il n’était
pas en tournée… Lui seul pourrait nous le dire ! Mais qu’est-ce que ça
change ?


Anders avait fait un geste vague.


Il n’en savait rien… Le travail pouvait justifier la
présence de Dufour sur l’autoroute, entre Valence et Avignon. S’il ne
travaillait pas, nul ne pouvait évidemment expliquer pour quelles raisons il se
trouvait là. Il y avait une différence, mais il était incapable de définir si
elle intervenait ou non dans l’événement.


Le gendarme avait eu une moue désabusée. De toute évidence,
il tenait à sa propre version des faits, et ne désirait pas se compliquer
l’existence.


Patricia et Marc l’avaient laissé à ses illusions.


— Ne remarquez-vous rien d’intéressant ? s’enquit
Anders après quelques instants de silence.


— Je crois que si, répondit-elle, doutant un peu
pourtant de sa perspicacité.


— Oui ?


— Les pneus sont en parfait état, dit-elle, ce qui rend
difficile un dérapage. En outre, aucun d’eux n’a éclaté, ce qui permet
d’éliminer l’une des causes possibles de l’accident.


— Bravo ! s’écria Marc Anders. C’est une déduction
absolument logique. Mais il y a quelque chose de beaucoup plus troublant, ajouta-t-il.


Patricia contempla la voiture renversée, puis ses yeux se
reportèrent sur Marc. Il attendait sans mot dire la fin de son examen, un vague
sourire errant sur ses lèvres.


— Alors ? questionna-t-il quand la jeune femme le
regarda.


Elle secoua négativement la tête.


— Je ne vois rien d’autre, murmura-t-elle.


— Les roues avant, lui indiqua Marc. Elles sont
sensiblement braquées à droite… Or, la voiture n’a fait que basculer après
avoir défoncé la rambarde, et il est bien peu probable que le conducteur ait
agi sur le volant pendant la chute… Vous me suivez ?


— Vous pensez que les roues étaient déjà tournées vers
la droite lorsque la voiture est tombée… ?


— Exactement ! Remarquez que braquer dans le sens
du dérapage peut être une excellente manœuvre pour arrêter une glissade et
reprendre le contrôle d’un véhicule, mais je suis persuadé que cette voiture
n’a pas dérapé… Il n’y a aucune raison pour qu’elle l’ait fait, et on ne relève
d’ailleurs aucune trace susceptible de faire penser à un dérapage subit…
Moralité ?


Patricia Beaufort hésita, troublée.


— Voulez-vous dire que Dufour s’est volontairement
déporté vers la droite, jusqu’à percuter la rambarde et l’enfoncer ?


Anders éleva les mains à hauteur de son visage, en exécutant
une mimique de doute.


— La voiture s’est dirigée vers le côté droit de la
chaussée, c’est un fait indiscutable, dit-il ; quant à dire que Dufour a
volontairement exécuté cette manœuvre, c’est une autre histoire !


— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-elle en se
baissant pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du véhicule.


— Je l’ignore… Croyez-vous que ce soit un bon moyen de
se suicider ?


Patricia haussa les épaules.


— Évidemment non, fit-elle. Ce sont souvent les
accidents les plus spectaculaires qui sont les moins meurtriers. En toute
logique, je pense que ce Dufour aurait choisi un autre moyen s’il avait décidé
d’attenter à ses jours… Une méthode plus sûre, et plus expéditive… Un procédé qui
ne laisse pas à la chance autant de possibilités de contrarier le destin qu’il
s’était choisi… D’autre part, une tentative de suicide n’explique en rien la
disparition.


— Juste, approuva Anders en allumant une cigarette.
Pour résumer, nous avons donc une alternative : ou bien c’est un hasard,
ou une coïncidence, que les roues soient braquées à droite ; ou bien
Jacques Dufour a délibérément choisi de jeter son véhicule dans le décor. C’est
un premier point à éclaircir, poursuivit-il. Quand nous saurons comment et
pourquoi Dufour s’est mis à jouer les cascadeurs, nous pourrons peut-être
entrevoir une explication à sa disparition…


— Ce sera en effet un premier pas… Donnez-moi une
cigarette, voulez-vous ?


Il s’approcha d’elle pour lui tendre son paquet et lui offrir
du feu.


Elle le regarda au travers du léger rideau de fumée qui
s’élevait entre eux.


— Ne croyez-vous pas que la Gendarmerie a fait les
mêmes constatations que nous ? demanda-t-elle. Et ils en auront
probablement tiré des conclusions identiques, non ?


— Je ne pense pas. Pour les sauveteurs, il y avait,
d’abord et avant tout, un accident et d’éventuels blessés. Pour eux, le mystère
n’est apparu qu’après, quand ils ont constaté qu’il n’y avait plus personne, ni
dans la voiture, ni dans les alentours. Nous, en revanche, nous nous attaquons
d’emblée au mystère, ce qui nous amène à aborder les choses sous un angle
totalement différent… D’ailleurs, vous l’avez entendu comme moi :
officiellement, on pense à un voleur qui, indemne, a pris la fuite et court encore !


Patricia hocha lentement la tête, pensive. L’accident avait
eu un témoin, en la personne d’un conducteur qui circulait en sens inverse, et
qui avait aperçu la voiture au moment où elle quittait la chaussée. Tout avait
été si vite qu’il était totalement incapable de fournir des détails sur le
chauffeur et les éventuels occupants du véhicule accidenté, mais ce témoignage
excluait pourtant la possibilité d’un accident provoqué par la maladresse d’un
tiers. D’ailleurs, si certains responsables prenaient la fuite, on n’avait
jamais vu l’auteur d’un accident se charger de sa victime pour la faire
disparaître !


— Pour notre part, remarqua-t-elle, nous ne sommes pas
certains que ce soit Dufour qui conduisait.


— C’est bien pourquoi nous allons relever les empreintes
dans la voiture, principalement sur le volant. J’ai le matériel nécessaire dans
le coupé.


Il remontait déjà vers l’autoroute. Patricia Beaufort lui
emboîta le pas en faisant observer :


— Ils ont dû fouiller un peu partout, Marc… Vous
risquez d’obtenir une très belle collection d’empreintes de quelque brigadier
de gendarmerie !


— Possible, admit-il en riant ; mais ils n’avaient
aucune raison particulière de toucher au volant. C’est là-dessus que nous
insisterons… Venez !


Ils étaient arrivés près du coupé. Anders en ouvrit la
portière. Il allait se pencher à l’intérieur quand elle l’appela à mi-voix.


— Marc !


Il se retourna. Patricia le dévisageait, les paupières
légèrement plissées.


— Vous, murmura-t-elle, vous avez une idée derrière la
tête.


Il rit.


— Gagné ! fit-il. Je sens que je vais bientôt me
féliciter chaleureusement de notre association ! Au fait…


Il s’interrompit brusquement. Elle répéta :


— Au fait ?


— Rien, dit-il en s’engageant à mi-corps dans la petite
voiture ; rien ; je vous le dirai plus tard.


— Cachottier !


— N’en venons pas aux insultes avant même d’en être
arrivés aux mots tendres, dit-il d’un ton sentencieux tandis qu’il ressortait
après avoir saisi une petite sacoche de cuir parmi le bric-à-brac indescriptible
qui jonchait l’étroite banquette arrière ; chaque chose en son
temps !


Elle feignit d’être outrée et frappa du pied sur le sol.


— Savez-vous que vous êtes parfois insupportable ?


Il la regarda et sourit.


La colère qu’elle feignait lui allait bien. Elle ajoutait un
éclat chaud aux prunelles sombres. Autour du visage légèrement hâlé, les
boucles brunes de ses cheveux courts frémissaient dans la brise. Elle pinçait
les lèvres et son menton un peu pointu, volontairement projeté en avant, avait
quelque chose d’impertinent.


— Taisez-vous, Patricia. Vous allez éclater de rire.


Elle dut faire un effort pour ne pas lui donner raison.


— Et cette petite idée qui vous trotte par
l’esprit ? insista-t-elle.


— Redescendons, dit-il ; je vais vous faire une
démonstration…


C’est en parvenant de nouveau près de la voiture qu’ils
l’aperçurent pour la première fois.


Mais ils le prirent pour un simple promeneur et ne lui
prêtèrent aucune attention particulière.


*


Dominguez se dressa d’un bloc lorsque le panneau glissa.


Il fixa Thô qui se tenait sur le seuil, s’avança, presque
menaçant.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de… !


Thô l’interrompit d’un geste. Très digne, un peu rigide
même, il en imposait par son calme, et par une certaine prestance.


Dominguez hésita. Il n’était pas homme à s’en laisser conter
par le premier venu. Bien au contraire ! Il avait maintes fois prouvé, au
cours de son existence, qu’on ne s’en prenait pas à lui sans risquer de le
regretter, parfois amèrement.


La prudence lui souffla pourtant de se montrer patient.


— Nous allons tout vous expliquer, lui dit Thô d’un ton
conciliant. Venez !


Dominguez bougonna quelques mots incompréhensibles. Il détailla
son visiteur, en s’arrêtant à l’uniforme brillant qui l’intriguait et le
déconcertait. À sa connaissance, aucune administration brésilienne n’était
dotée d’une tenue semblable.


— Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? grogna-t-il.
Vous vous croyez au carnaval ?


Thô resta insensible à l’ironie. Troublé, Dominguez essayait
vainement de mettre à bout deux pensées à peu près logiques. Il ne s’était pas
méfié de sa jeune passagère, et il s’en voulait de s’être laissé gruger aussi
stupidement. Que lui voulait-on ? Où l’avait-elle fait traîner après
l’avoir frappé ? La présence de ce type drôlement costumé prouvait bien,
en tout cas, qu’elle disposait de complices, ainsi qu’il l’avait supposé.


— Venez ! répéta Thô. Ne perdons pas de temps
inutilement.


Dominguez haussa les épaules avec humeur.


— Et mon temps, à moi, protesta-t-il ; peu vous
importe de me le faire perdre ! Et mon camion ? Et Santos ?


Imperturbable, Thô l’invitait du geste à sortir.


Dominguez jura sourdement et consentit enfin à franchir le
seuil.










CHAPITRE 6


Cynthia se pencha un peu pour presser un bouton.


L’image mourut sur l’écran, mais celui-ci demeura pourtant
éclairé. De minuscules taches lumineuses dansaient un ballet excentrique sur le
verre dépoli.


— Bien, dit-elle en se retournant vers Dufour ;
vous venez de voir divers aspects de notre base, et je suis certaine que ceci
vous a permis de vous faire déjà une idée de notre situation, de ce que nous
sommes, et des buts que nous poursuivons… Pourtant, je dois peut-être vous
rassurer. Le danger est proche, c’est vrai, mais Kwaba est un véritable camp
retranché dont il est extrêmement difficile de déceler l’existence. Nous sommes
dans le sous-sol d’un massif montagneux dont l’accès est malaisé, voire
périlleux, dans une région désolée où personne, ou presque, ne se risque
jamais. Les Ghurs sont persuadés, d’ailleurs, que notre race est éteinte depuis
quelques générations… Ajoutez à cela que nos allées et venues ne peuvent être
découvertes puisqu’elles ont lieu, le plus fréquemment, entre deux plans
différents. Lorsque nous nous déplaçons dans un même plan, le phénomène de
transposition rend également nos mouvements indécelables. Vous comprendrez dès
lors que notre sécurité est très loin d’être un leurre.


Jacques Dufour se leva et se tourna vers la jeune femme.


— Ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus,
commença-t-il.


— Je sais, l’interrompit-elle. La vue de ces
installations n’apporte en fait qu’une réponse bien imprécise aux questions que
vous vous formulez en ce qui concerne votre situation personnelle. Malheureusement,
je ne peux pas vous accorder plus de temps pour l’instant…


Elle actionna un minuscule levier, sur un tableau qui
comportait plusieurs commandes et qui se trouvait encastré dans le large bras
du fauteuil qu’elle occupait.


— Cependant, poursuivit-elle, je vais vous remettre aux
bons soins de Maru. Il vous conduira d’abord à ce que nous appelons la Chambre
des Archives, où tout ce que vous désirez savoir vous sera communiqué par des
moyens audio-visuels à assimilation accélérée. Vous connaîtrez notre Histoire
dans ses moindres détails, et vous assisterez simultanément aux événements les
plus significatifs qui jalonnent notre passé. Vous comprendrez alors ce que
nous attendons de vous, et vous saurez ce que nous vous offrons en échange.


Cynthia tourna les yeux vers un endroit de la grande salle.


— Voici Maru, dit-elle en désignant un homme qui
s’approchait. Il s’occupera de vous.


Dufour accepta d’un geste de tête machinal.


En lui, la curiosité le disputait à l’indignation. Il avait
pleinement conscience de n’être plus qu’un jouet entre les mains de Cynthia. Il
savait qu’il était inutile de se rebeller contre son autorité. Que pouvait-il
entreprendre, ou seulement tenter ?


Pourtant, l’aventure qui se présentait à lui le séduisait
sous certains aspects, et cela le poussait à pardonner à la jeune femme de
s’être emparée de lui sans se soucier de ses propres aspirations.


Maru s’inclina devant Cynthia puis, d’un geste, il invita
Dufour à le suivre.


— Jacques !


Cynthia le rappelait au moment où ils allaient s’éloigner.


— Nous nous reverrons plus tard, lui dit-elle
simplement.


Il remarqua qu’elle n’avait donné aucune instruction à Maru,
et il supposa que celui-ci était habitué à accompagner les
« invités » à la Chambre des Archives. Cela devait entrer dans ses
fonctions. En fait, tout ici se déroulait calmement, sans heurts, sans
conversations inutiles, comme si tout était réglé d’avance, comme une sorte de
scénario dont chaque interprète connaissait son rôle à la perfection.


*


Le coupé roulait à bonne allure, de nouveau en direction de
Lyon.


Patricia Beaufort paraissait pensive. Et, en réalité, ce
qu’ils avaient découvert la troublait profondément.


S’agissait-il d’un geste criminel ?


Elle ne savait que penser, et elle se répétait sans cesse
les mêmes questions : quelle signification fallait-il donner à leur
trouvaille, et qu’étaient devenus les occupants du véhicule accidenté ?


Car il leur semblait bien, désormais, qu’il ne s’agissait
pas d’une seule disparition, mais de deux, au moins…


— Que comptez-vous faire, Marc ? demanda-t-elle
après un assez long silence. Prévenir les autorités ?


Anders gonfla ses joues et expulsa l’air bruyamment.


— À quoi bon ? fit-il. Nous manquons totalement de
preuves. Nous n’avons que des présomptions.


— Pourtant, ces empreintes…


Ils en avaient relevé de plusieurs sortes. Les unes, très
abondantes dans tout le véhicule, devaient logiquement appartenir à Jacques
Dufour. D’autres, plus rares et moins nettes, pouvaient être celles des
sauveteurs qui avaient fouillé la voiture.


Enfin, sur le volant…


— Oui, l’interrompit Marc Anders, il y a
indubitablement deux jeux d’empreintes très bien marquées sur le volant… Si
bien marquées qu’elles sont forcément récentes, et qu’elles ont été laissées
par des mains qui exerçaient indubitablement une forte pression, mais que devons-nous
en conclure ? Il paraît évident que Dufour avait un passager à ses côtés,
et il est probable que celui-ci est intervenu au moment de l’accident. Pour
quoi faire ?… Mystère ! A-t-il agrippé le volant pour essayer
d’éviter le choc en braquant à gauche, ou est-ce lui qui a provoqué l’accident
en tirant brusquement vers la droite ?… Nous ne le saurons avec certitude
que lorsque nous aurons mis la main dessus !


— Les retrouver ! s’exclama Patricia. Vous êtes
d’un optimisme maladif, Marc ! Nous voici avec deux disparitions
incompréhensibles sur les bras, et vous semblez ne pas douter un seul instant
que nous allons résoudre cette énigme !


Il tourna la tête vers elle et lui sourit, imperturbable.


— C’est bien ce que nous nous sommes proposés de faire,
non ?


— Évidemment, mais…


— Alors ?


Elle ne répondit pas immédiatement. Elle avait allumé une cigarette
et fumait un peu nerveusement. Par moments, Anders lui semblait si sûr de lui
qu’elle en venait à le soupçonner d’avoir une idée bien précise au sujet de ces
disparitions, de savoir quelque chose qu’il ne voulait pas lui confier.


— Alors ?… Rien ? souffla-t-elle finalement. À
vous entendre, on croirait presque que ces disparitions sont naturelles et que
nous allons, tout aussi naturellement, leur découvrir une explication ! Personnellement,
je vous avoue que je n’y comprends strictement rien !


— Mais moi non plus ! s’écria Marc. Vous vous
trompez si vous pensez le contraire ! Je m’efforce simplement d’être
réaliste ! Je pars seulement du principe qu’il existe forcément une
explication à tout. Dans ce cas, c’est à nous de la découvrir, et nous nous y
employons !


Elle hocha gravement la tête, mal convaincue.


Dans l’immédiat, le plan de Marc Anders était simple.


Il s’agissait avant tout de s’assurer qu’il y avait bien
quelqu’un dans la voiture à côté de Jacques Dufour. Dans l’affirmative, il faudrait
ensuite essayer d’identifier ce passager.


Pour tenter de remplir ce programme, Anders se proposait de
commencer par une prospection méthodique dans tous les restauroutes et
cafétérias qui jalonnaient le trajet entre Lyon et Avignon. Il partait d’une
simple constatation : l’accident s’était produit peu après quatorze
heures. S’il venait de Lyon, il y avait de fortes chances pour que Dufour n’y
ait pas déjeuné avant de partir, et qu’il se soit donc arrêté en cours de route
pour se restaurer.


Au cours de cet éventuel arrêt, quelqu’un l’avait peut-être
remarqué.


C’était une piste qui paraissait pourtant bien aléatoire
mais, disait-il, il ne fallait négliger aucune occasion susceptible de leur permettre
de recueillir quelque indice, si faible fut-il.


Ils roulèrent un moment en silence. Brusquement, Patricia
Beaufort se tourna vers son compagnon.


— À propos, Marc, que vouliez-vous me dire, tout à
l’heure, que vous avez remis à plus tard ?


— Une idée comme ça, dit-il d’un ton négligent en
haussant un peu les épaules ; un jour ou l’autre, je pense, nous allons
coucher ensemble ; nous pourrions donc commencer par nous tutoyer !


Il coula un regard en coin en direction de son
interlocutrice, mais Patricia conservait un calme souverain.


— Tu as raison, murmura-t-elle au bout de quelques
instants.


Sans préciser si cette acceptation ne concernait que le
tutoiement…


Au même moment, une puissante conduite intérieure les doubla
en trombe.


Beaucoup trop vite pour qu’il puisse le reconnaître…


Cynthia le fixa pendant quelques instants. Elle
murmura :


— Calmez-vous et bavardons tranquillement. Je suis
persuadée que nous pouvons nous entendre, monsieur Guzman.


Malgré lui, Dominguez accusa le coup.


Il fixa la jeune femme, visiblement décontenancé, et parut
hésiter.


— Guzman n’existe plus, dit-il après un court silence.
Officiellement, il y a plus de cinq ans que Ricardo Guzman est mort… Vous devez
d’ailleurs le savoir…


La jeune femme hocha la tête en signe d’approbation.


— Je le sais, en effet, admit-elle. Si mes
renseignements sont exacts, Guzman est mort dans les environs de Minas, en
Uruguay. N’est-ce pas ? C’était au cours d’un affrontement entre les
troupes légales et une unité de guérilleros que commandait justement Ricardo
Guzman. Et c’était, précisa-t-elle, peu avant que l’armée révolutionnaire
subisse un grave échec en tentant d’entrer à Montevideo. Toujours exact ?
s’enquit-elle.


Dominguez avait pâli. Il se contenta d’approuver d’un geste.


— Faut-il vraiment que je continue cette
histoire ? reprit Cynthia. En réalité, le cadavre de Guzman n’a jamais été
identifié… Et pour cause ! Vous aviez réussi à vous échapper, Guzman, puis
à vous réfugier au Brésil. La défaite de l’armée révolutionnaire devant
Montevideo a ruiné vos derniers espoirs. Vous êtes resté au Brésil, où vous
comptiez quelques appuis parmi vos relations. Elles vous ont fourni, entre
autre, une nouvelle identité… En un sens, vous avez raison : Guzman est
mort pour tout le monde. Pourtant ce ne fut pas à Minas, mais à Rio de Janeiro,
le jour où il est officiellement devenu Roberto Dominguez !


Dominguez soupira, mal à l’aise.


— Admettons que ce soit la vérité… De toute façon,
c’est de l’histoire ancienne ! Tout cela n’intéresse plus personne. En
Uruguay même, depuis le temps, j’aurais vraisemblablement pu bénéficier d’une amnistie…


— Peut-être… Je vais vous rassurer : je me moque
éperdument de vos opinions politiques ! Je peux même, si vous y tenez,
continuer à vous appeler Dominguez, ne pas ressusciter Guzman. Pourtant, je
dois vous avouer que Ricardo Guzman, chef guérillero, m’intéresse infiniment
plus que Dominguez, conducteur de poids lourds… Vous me comprenez ?…
Disons que c’est une question de spécialité.


Il la dévisagea pendant quelques secondes, et un mince
sourire vint détendre ses traits.


— Peut-être…, souffla-t-il. Mais j’ai dû me rouiller au
cours de ces dernières années…


— L’entraînement constitue un aspect secondaire de la
question. Nous avons autant besoin de gens décidés, expérimentés. Des gens qui
connaissent la valeur d’un engagement et qui soient prêts à lutter pour une
cause qu’ils auront adoptée. Nous ne cachons pas que cela comporte des risques,
Dominguez…


Il tritura sa grosse moustache brune, finit par faire un
clin d’œil à la jeune femme.


— On peut toujours causer, non ? énonça-t-il. À vrai
dire, je commençais à en avoir assez de la route entre Sâo Paulo et la
frontière uruguayenne !










CHAPITRE 7


— J’ai une faim de loup ! se plaignit Patricia en
écrasant le mégot de sa cigarette contre la grille du cendrier. Quand je pense
qu’on prétend que fumer coupe l’appétit !


— Nous achèterons des sandwiches à la prochaine
cafétéria, promit Anders. C’est à une dizaine de kilomètres.


Des sandwiches ? Elle qui rêvait d’une magnifique
entrecôte entourée de pommes frites…


Elle ouvrit la bouche pour protester, mais elle la referma
sans rien dire, résignée. Elle se contenterait de sandwiches, puisqu’il le
fallait…


Elle n’aurait d’ailleurs grogné que pour la forme, en
réalité, car la manière de vivre que lui imposait Marc Anders l’enchantait.
C’était peut-être une existence de dingues, mais c’était justement ce qu’elle
recherchait pour s’étourdir, pour oublier un tas de choses désagréables.


Quand elle l’avait rencontré, elle avait pressenti, dès les
premiers mots de leur conversation, que ce garçon pouvait lui apporter le changement
dont elle avait besoin. Elle avait décidé de lui faire confiance et, dès cet
instant, elle était prête à accepter tout ce qu’il pourrait lui proposer.


Même des sandwiches à la place du plantureux repas auquel
elle songeait avec envie !


Elle parcourut machinalement des yeux un panneau qui
annonçait la prochaine sortie.


Il s’agissait de Valence-Sud.


Ils s’étaient installés à une petite table du self-service,
après avoir fait la rituelle queue devant les comptoirs. In extremis, Patricia
avait su le convaincre : prendre un repas presque normal ne leur demanderait
guère plus de temps, ici, que de mastiquer au bar une chétive tranche de jambon
serrée entre deux énormes morceaux d’un pain qui n’était peut-être même pas
frais.


Dans la salle assez vaste, c’était d’incessantes allées et
venues, et la jeune femme se divertissait en regardant ceux qui débouchaient,
plateau en main, après être passés à la caisse. Ils marquaient tous un temps
d’arrêt au seuil de la salle, jetaient un coup d’œil circulaire afin de repérer
une place libre à quelque table. Ils s’engageait alors entre les guéridons, la
mine digne et grave, en portant leurs plateaux avec, la plupart du temps, une
gaucherie amusante.


Marc Anders avait déjeuné en silence, absorbé dans des
réflexions qui, à en juger par son air, ne devaient pas être des plus gaies. Et
il fallait reconnaître qu’il avait de quoi être morose. La chance, sur laquelle
il basait une bonne part de leur entreprise, ne semblait décidément pas décidée
à leur sourire.


Il acheva son café et appela d’un signe l’un des garçons
chargés d’enlever les plateaux et de nettoyer les tables.


— Vous désirez ?


— Juste une question, dit Anders en tirant la
photographie de sa poche. Connaîtriez-vous par hasard ce monsieur ?


C’était toujours la même demande, à chaque arrêt. Les
employés examinaient brièvement le cliché et secouaient négativement la tête.
Dans son for intérieur, Patricia était presque convaincue qu’ils ne
parviendraient à aucun résultat de cette manière.


— En effet, dit le garçon. C’est un client, mais je ne
sais pas son nom. Il s’arrête ici une ou deux fois par semaine.


Marc Anders adressa un regard furtif à sa compagne. Soudain
un peu tendue, la jeune femme dévisageait tour à tour le garçon et Marc Anders,
comme si elle essayait de deviner la teneur des propos qu’ils allaient
échanger.


— Le connaissez-vous bien ? demanda-t-il encore.


— Bien… Non… Non… Vous savez, il y a beaucoup de
passage ; mais on finit quand même par remarquer ceux qui s’arrêtent
régulièrement.


— Naturellement… Quand l’avez-vous vu pour la dernière
fois ?


Le garçon eut une moue dubitative.


— Hier ou avant-hier… Il n’y a pas longtemps, en tout
cas. C’était au déjeuner, forcément, car cette semaine j’arrête à seize heures.


— Oui… Il était accompagné, n’est-ce pas ?


L’autre s’accorda un instant de réflexion.


— Je ne crois pas, dit-il enfin. Je l’ai toujours vu
seul…


— Même la dernière fois ?


— J’en suis pratiquement sûr. Je pense que je l’aurais
remarqué s’il avait…


— C’est bien, l’interrompit Anders en lui glissant un
pourboire. Je vous remercie.


Il se leva aussitôt.


— Venez ! dit-il.


Il prit Patricia par le coude pour la guider vers la sortie.


— Déçu ? l’interrogea-t-elle comme ils
franchissaient le seuil.


— Oui et non… Ça ne prouve pas grand-chose, en
définitive…


Ils se dirigèrent vers le parking, arrivèrent près du coupé.


Anders allait s’incliner pour déverrouiller la portière de
droite quand…


Il l’aperçut au dernier moment, eut juste le temps de saisir
Patricia à bras-le-corps et de la jeter à terre en la suivant dans sa chute.
Elle poussa un cri de stupeur qui couvrit presque le bruit des détonations
étouffées par un silencieux.


Tout de suite après, ce fut le rugissement d’un moteur, puis
le crissement des pneus sur l’asphalte, quand la grosse voiture vira sèchement
pour sortir du parking et prendre la bretelle qui rejoignait l’autoroute.


Tout avait été très vite. Personne, sur le parking ou depuis
la cafétéria, n’avait dû se rendre compte de ce qui se passait.


Déjà debout, Marc Anders saisit la jeune femme par les
poignets.


— Vite ! s’écria-t-il. Monte !… Pas de
mal ?


Elle secoua la tête, un peu étourdie.


— Non, mais… Marc… ?


Il avait claqué la portière avant qu’elle ait pu trouver les
mots pour exprimer sa stupéfaction.


Il contourna le véhicule en courant, se glissa rapidement au
volant.


— Le salaud ! grogna-t-il en démarrant. L’as-tu
reconnu ?


— Je n’ai même pas eu le temps de l’entrevoir !


— Je n’en suis pas certain, mais je parierais que c’est
le type qui se promenait tout à l’heure dans les parages de la voiture de Dufour !


Elle le regarda, encore atterrée, puis elle hocha légèrement
la tête.


— Que comptes-tu faire ?


— Essayer de le rejoindre !


Le petit coupé débouchait déjà en trombe sur la voie de
droite de l’autoroute.


— Charmant ! souffla-t-elle. En supposant que tu y
parviennes, il va nous réserver un accueil chaleureux !


— Il est seul. Il ne pourra pas tout faire :
conduire et nous canarder !


Il poussa à fond la vitesse de la voiture.


— Excellent ! apprécia-t-il après un bref silence.
Notre curiosité gêne quelqu’un… Ce type nous a attaqués au sortir de la
cafétéria, probablement parce qu’il craint que nous n’y ayons appris quelque
chose. Sans quoi, il l’aurait certainement fait avant, alors qu’il se
contentait sans doute de nous surveiller. Il a dû avoir d’innombrables
occasions de nous tirer dessus dans de meilleures conditions que sur ce parking
depuis que nous avons quitté les environs d’Avignon !


Il marqua une pause et tapota nerveusement le volant de la
main gauche.


— Il faut que nous mettions la main dessus, reprit-il.
C’est probablement lui qui nous conduira à Jacques Dufour !


Patricia se contenta d’approuver d’un petit grognement.


Marc avait raison, pensait-elle, mais il comptait
apparemment sans la puissance du véhicule que pilotait leur agresseur.


Sans vouloir faire preuve de pessimisme, elle était prête à
parier que cette course était malheureusement perdue d’avance.


*


Dans une petite salle du niveau 2 de la base de Kwaba,
Jacques Dufour reposait dans une nacelle de relaxation.


La pièce était baignée par une lumière bleue assez dense,
reposante, qui rappelait celle des derniers instants du crépuscule, au moment
où la nuit s’installait en tournant dans les vallées comme le faisait un chat
sur un coussin, avant de s’allonger pour dormir.


Le plafond, légèrement incurvé, était clouté de quelques
points lumineux, blancs, vaguement scintillants. L’ensemble tendait, de toute
évidence, à évoquer une voûte céleste, mais il fallait sans doute faire preuve
d’imagination pour parvenir à oublier l’endroit et ses dimensions plutôt
exiguës. Mais il était vrai, cependant, qu’il pouvait recourir au casque à
cérébro-inductions, qui facilitait le rêve et devait aider à parfaire
l’illusion.


Maru lui en avait expliqué l’usage et le fonctionnement,
mais Dufour avait préféré rester maître de ses pensées. Se reposer, oui, il
voulait bien se reposer, mais sans se livrer à un appareil certainement
compliqué qui lui dispenserait des images dépourvues de tout rapport avec la
réalité.


Il ne dormait pas. Il se trouvait dans cet état intermédiaire
entre la veille et le sommeil, où le cerveau reçoit de multiples images et impulsions
sans les analyser vraiment et élabore des pensées qui échappent au contrôle de
la raison.


Cynthia…


Parmi ces images, celle de la jeune femme revenait
fréquemment.


Cynthia, l’être polyvalent…


Dernier rejeton d’une lignée d’êtres dotés de facultés
extraordinaires, elle était aussi l’unique survivante de cette famille que les
Ghurs avaient détrônée.


Elle était seule pour poursuivre une tâche écrasante,
qu’elle avait entamée plusieurs années auparavant en mettant à profit tout ce
qu’elle devait aux efforts d’autres générations : la reconquête de Massada,
planète où se trouvaient les installations secrètes de Kwaba et monde que
Dufour ne savait où situer par rapport à la Terre.


Peut-être la côtoyait-il ?


Peut-être même Massada et la Terre s’inscrivaient-elles dans
un même espace ?


On pouvait énoncer beaucoup d’hypothèses mais, dans le fond,
peu importait de parvenir à une définition exacte ; placés sur des plans
différents, les deux mondes s’ignoraient mutuellement…


Seul un être comme Cynthia possédait la faculté merveilleuse
de passer d’un plan à l’autre, d’un monde à l’autre ; et elle avait aussi
le pouvoir de faire franchir cette étrange frontière à qui elle voulait, dès l’instant
où elle était parvenue à le distraire de son origine, à lui faire perdre la
conscience de son propre univers.


Cynthia…


Elle prétendait que les hommes possédaient cette même
faculté, à l’état latent. Il suffisait de la leur révéler, de leur apprendre à
s’en servir.


Dufour s’imagina un instant libre de mille entraves… Devenu,
lui aussi, polyvalent… Libre d’accéder à d’autres univers jusqu’alors
insoupçonnés… Et invulnérable aussi, parce que capable de se soustraire à
n’importe quel péril en se réfugiant ailleurs !


Ne pas regarder par une fenêtre étroite, se rappela-t-il. Au
contraire, il fallait agrandir l’ouverture, élargir le champ de vision.


Cynthia…


Les Ghurs…


L’histoire de Massada lui revenait par bribes, depuis que
Maru l’avait conduit ici au sortir de la Chambre des Archives, en lui recommandant
de se reposer.


Les Ghurs qu’il faudrait vaincre, chasser, afin de remplir
son contrat.


Cynthia lui faisait confiance. Il n’avait d’ailleurs pas
l’intention de la trahir. Il avait toujours respecté ses engagements, même
quand les conditions étaient très dures, presque insupportables… Elle devait le
savoir quand elle l’avait choisi. Elle devait s’être assurée de sa moralité.
Elle possédait sur Terre un réseau d’indicateurs peu nombreux mais
indubitablement bien entraînés. Ils avaient regroupé les renseignements à son
sujet, et ceux-ci permettaient d’affirmer que Dufour n’avait jamais failli à sa
parole.


Son sens aigu du devoir et de l’honneur…


Il ne changerait pas.


Les Ghurs…


On lui en avait fourni une description assez détaillée,
mais, bien plus que le physique d’un individu pris isolément, c’était
l’ensemble de la race ghure qui l’intéressait.


Elle découlait d’une symbiose, que seule une technique très
avancée avait permis de réaliser, entre une ancienne race humanoïde sur le
déclin, et diverses races animales dont seuls quelques éléments avaient été
sélectionnés, dans le but de régénérer la première.


Le résultat en était une espèce nouvelle qu’on hésitait à
qualifier d’humanoïde. Dotés d’une intelligence qui les rapprochait du genre
humain, les Ghurs étaient cependant des animaux sous certains aspects, étrange
mélange qu’on définissait à Kwaba comme étant le résultat et la conséquence de
l’intelligence mise au service de la bestialité.


Les Ghurs…


Ils provenaient, croyait-on, d’une planète qu’on nommait
Virdula, qui appartenait à un système stellaire voisin de celui de Massada. Une
ambition sans bornes les avait peu à peu convertis en maîtres absolus et
tyranniques d’une partie importante de la Galaxie.


Les Ghurs…


Cynthia…


Il se rendit compte soudain qu’elle se tenait devant lui,
près de la nacelle.


Elle était entrée et s’était approchée sans bruit.


La lumière ambiante posait des reflets cendrés sur ses longs
cheveux d’un blond cuivré. Elle avait délié le lourd chignon qui les retenait
généralement assez bas sur la nuque, et ils coulaient sur ses épaules en deux
cascades souples et dorées. Son visage, dans l’ombre, demeurait imprécis, ovale
aux lignes douces, où luisaient les yeux sombres, et les dents qu’un demi-sourire
découvrait un peu.


— Je vous avais promis que nous nous reverrions plus
tard, murmura-t-elle.


Dufour se redressa un peu et sourit.


— Je pensais justement à vous, dit-il… À toi…


Elle ne protesta pas.










CHAPITRE 8


Marc Anders ralentit brusquement en serrant à droite.


— C’est inutile, soupira-t-il. Nous sommes déjà passés
devant trois ou quatre stations-service où cet individu a pu se glisser pour
nous laisser filer… Ce n’est pas comme ça que nous mettrons la main dessus !


Il se tut. Il roulait maintenant à une allure modérée, l’air
perplexe, indécis. Une ride de contrariété barrait verticalement son front. Il
alluma une cigarette, jura à mi-voix entre ses dents.


Patricia le regardait à la dérobée, sans rien dire. Depuis
leur rencontre, c’était la première fois qu’elle le voyait sombre et hésitant,
et presque de mauvaise humeur. Elle devinait qu’il se posait les mêmes
questions que celles qui lui trottaient par l’esprit. Ils venaient
indubitablement de perdre un précieux fil conducteur…


D’autre part, leur petite enquête dans les cafétérias ne
leur avait apporté aucun élément nouveau, mis à part la certitude que c’était
bien Dufour qui conduisait sa voiture au moment de l’accident. Ils piétinaient
et, ce qui était plus grave, il leur était difficile de déterminer ce qu’ils
devaient maintenant entreprendre pour relancer leurs recherches.


— Nous allons faire demi-tour et regagner Avignon,
décida soudain Anders. C’est probablement à l’endroit même où a eu lieu la
disparition que nous pourrons le plus aisément découvrir une nouvelle piste.


Son ton manquait pourtant de conviction.


— Peut-être, admit Patricia. Ou peut-être devrions-nous
essayer d’appâter notre agresseur en faisant en sorte de lui laisser entendre
que nous avons déjà découvert quelque chose ? proposa-t-elle. Dans ce cas,
il vaudrait sans doute mieux aller à Lyon, et nous mêler aux milieux que
fréquentait Jacques Dufour…


Anders hocha lentement la tête.


— C’est une tactique qui peut être dangereuse, émit-il
après un instant de réflexion, et, sincèrement, je répugne à t’entraîner dans
une aventure qui…


Elle protesta tout de suite.


— Ne sommes-nous pas associés, Marc ! C’est comme
un mariage : pour le meilleur et pour le pire !


— Ce type ne reculera devant rien, nous ne devons pas
nous faire d’illusions ! Il doit se douter qu’il a raté son coup… Il
récidivera, d’autant plus si nous lui faisons croire que nous sommes au courant
de ce qu’il tient précisément à nous cacher… À moins qu’il ne s’agisse que
d’une manœuvre d’intimidation… De toute façon, c’est extrêmement risqué,
Patricia !


— Je le sais, répliqua-t-elle très calmement, mais nous
serons désormais sur nos gardes. Il s’agit simplement de lui tendre un piège.


Il y eut un silence.


— Retournons d’abord à la cafétéria de Valence, décida
finalement Marc Anders. C’est là que cet individu est intervenu, et c’est donc
vraisemblablement là que nous aurions dû apprendre quelque chose… Ou nous
rendre compte de quelque chose qui nous a échappé…


Ils roulèrent encore pendant quelques kilomètres.


Anders profita de la première bretelle de sortie pour faire
demi-tour.


Leur deuxième halte dans les environs de Valence ne devait
rien leur apporter de nouveau au sujet de Jacques Dufour.


L’imprévu surgit pourtant, d’un quotidien que Patricia
Beaufort avait acheté et qu’elle feuilletait un peu distraitement, tandis que
Marc interrogeait à droite et à gauche le personnel de l’établissement, dans
l’espoir de glaner un renseignement quelconque.


Elle tomba par hasard sur un article qui relatait l’accident
de Jacques Dufour et parlait de la mystérieuse disparition du conducteur.


On établissait en outre un parallèle entre cette étrange
affaire et un événement presque identique survenu à très peu de temps
d’intervalle compte tenu du décalage horaire, dans le Sud du Brésil.


Le « cas Dominguez »…


Une rubrique de dernière heure complétait l’article.


On y mentionnait que la police brésilienne avait découvert
que le dénommé Dominguez circulait avec de faux papiers. Il s’agissait d’une
identité d’emprunt, et on supposait qu’elle dissimulait celle de quelque
réfugié sud-américain illégalement établi au Brésil depuis quelques années sans
doute.


— Intéressant, commenta Marc quand Patricia lui montra
le journal ; très intéressant… Il est fort probable que cet homme
appartenait à quelque commando révolutionnaire et qu’il s’est réfugié au Brésil
à la suite de graves revers dans son pays d’origine… Celui-ci pourrait être le
Chili, ou l’Argentine, ou encore l’Uruguay mais, dans le fond, peu
importe ! Ce qui compte, c’est le rapprochement qu’on peut faire entre
Dufour et lui, non seulement parce qu’ils ont disparu mystérieusement tous les
deux.


Patricia leva vers lui un regard interrogateur.


— Souviens-toi de ce que nous a confié la sœur de
Jacques Dufour, à Vénissieux…


Elle approuva d’un signe.


En effet, Dufour n’avait pas toujours été le tranquille
représentant de commerce qu’il était aujourd’hui. En réalité, il y avait même
assez peu de temps qu’il s’était, comme on dit, rangé.


Auparavant, il avait mené une existence d’aventurier.


Engagé d’abord dans la Légion dès qu’il avait eu l’âge
requis, il avait ensuite roulé sa bosse, la plupart du temps comme mercenaire
dans divers pays d’Afrique et d’Asie, sans trop attacher d’importance à la
cause qu’il servait.


C’était avant tout un bagarreur. Comme beaucoup de ses semblables,
il n’avait pas d’opinions politiques bien arrêtées. Il était là où il y avait
une guerre ou une révolte, et du côté de celui qui lui avait fait les
propositions les plus avantageuses.


— Troublant, oui, renchérit Anders. Nous avons deux
disparus… L’un est probablement un ancien guérillero, et il se trouve que
l’autre est un ancien commando à la solde du plus offrant… Cela crée entre eux
une étrange parenté !


L’air grave, Marc Anders hocha lentement la tête, absorbé
dans des réflexions qui, à en juger par sa mine, ne devaient rien avoir de très
réjouissant.


Il avait de plus en plus l’impression de s’être fourré dans
une affaire bizarre et sans doute complexe.


Une affaire qui, brusquement, sentait la poudre…


Un drôle de guêpier !


*


… Le dieu-roi Ludovic régnait alors sur Massada.


La planète était féconde, la population en était heureuse et
prospère.


L’autorité royale, incontestée, y était établie depuis
plusieurs centenaires. L’Histoire affirmait que les prédécesseurs de Ludovic
étaient venus de la Terre, un monde situé dans cet « ailleurs »
auquel seuls les membres de la famille royale avaient accès. Les noms des
souverains, différents de ceux des Massadiens, semblaient bien accréditer cette
thèse mais, à vrai dire, le dieu-roi Ludovic se souciait fort peu de ses
lointaines origines.


Il avait, hélas, d’autres sujets de préoccupation.


L’un de ses soucis majeurs découlait de la lente extinction
de sa race.


Les membres de la famille royale étaient en effet de moins
en moins nombreux. Peut-être lui aurait-il fallu l’apport d’un sang nouveau,
mais les êtres polyvalents répugnaient à des mariages avec les Massadiens. Leur
étrange pouvoir de transposition leur avait permis de s’assimiler à des dieux,
et ils ne pouvaient se résoudre à des unions avec une race qu’ils jugeaient
forcément inférieure.


À l’époque, on pouvait déjà prévoir sans pour autant être
devin que la jeune Cynthia, petite fille de Ludovic, serait le dernier maillon
de la lignée lorsqu’elle hériterait du trône.


Ludovic en était profondément inquiet, mais il ne pouvait se
décider à instruire quelques Massadiens pour en faire des polyvalents comme
lui-même et les siens, persuadé qu’il était que ces facultés exceptionnelles ne
suffiraient pas à ennoblir des sujets issus d’une autre race. En outre, cela
aurait signifié révéler que son pouvoir était transmissible au commun des
mortels, ce qui ne cadrait absolument pas avec les attributs divins qu’on lui
prêtait.


Les fréquentes attaques des Ghurs constituaient un autre
grave sujet de préoccupation.


Monstrueux humanoïdes affublés d’une tête énorme reposant
sur un corps grêle et difforme, les Ghurs provenaient d’un système stellaire
voisin et, à l’époque, ils avaient déjà étendu leur autorité sur plusieurs
planètes en les colonisant.


Leurs attaques contre Massada étaient encore sporadiques,
mais Ludovic pressentait que les combats se multiplieraient bientôt, et il
n’était pas sûr que les Massadiens soient toujours en mesure de repousser les
assauts de leurs adversaires.


C’était dans la crainte d’une invasion massive des Ghurs que
le dieu-roi Ludovic avait fait commencer les travaux. On lui devait donc l’idée
de la création d’un camp retranché secret, la base de Kwaba, bien que les
installations en aient été achevées par son successeur, Gaétan.


Ce dernier avait parfait les aménagements de ce qui devait
être le refuge de la famille royale. Et c’était aussi sous son règne que les
Ghurs avaient lancé une attaque décisive contre Massada.


La base secrète devait être, dans l’esprit de Ludovic, le
centre de la résistance massadienne. Pourtant, Gaétan manquait d’envergure.
Sous son règne, Kwaba n’avait jamais été le centre névralgique de la lutte
contre les envahisseurs, mais seulement le refuge d’une famille royale qui
s’éteignait doucement, qu’une centaine de privilégiés avaient accompagnée dans
sa retraite.


Tout avait changé avec l’avènement de Cynthia.


La jeune souveraine devait cependant faire face à une
situation désespérée.


Sur Massada, la population avait accepté de gré ou de force
la domination des Ghurs. Ceux qui avaient voulu poursuivre la lutte avaient été
vite découragés par la disparition de la famille royale, qu’ils tenaient pour
un abandon.


Cynthia avait rapidement compris qu’elle devait, si elle
voulait avoir quelque chance de vaincre, passer outre les préjugés de ses
ancêtres et renoncer au privilège d’être le seul être polyvalent. La reconquête
de son trône, la restauration de la dynastie, commençaient par le partage de ce
qui avait été l’apanage exclusif de sa famille : ses facultés extraordinaires.


Elle avait d’abord osé entreprendre ce que ni Gaétan, ni
même Ludovic, ne se seraient aventurés à faire : elle avait repris contact
avec les autres univers à sa portée, en particulier avec la Terre. Ce n’était
peut-être qu’une légende, cette histoire qui en faisait son monde d’origine,
mais elle avait en tout cas constaté bien vite de profondes affinités et
similitudes entre elle et les Terriens, et elle avait compris qu’elle pourrait
éventuellement en tirer parti, y trouver certains secours.


Cynthia s’était dès lors attachée à reconvertir la base de
Kwaba en un véritable instrument de lutte.


Entre décès et naissances, le nombre des réfugiés restait à
peu près égal à ce qu’il était plusieurs années plus tôt, au moment de l’exode.
La population active comptait une soixantaine de personnes, et presque toutes
étaient nécessaires pour assurer le bon fonctionnement des diverses
installations.


Ludovic avait prévu que Kwaba serait le point de départ de
petits détachements chargés d’organiser partout la résistance massadienne.
Cependant, il y avait maintenant près de vingt ans que les réfugiés s’y étaient
retranchés en compagnie de Gaétan, et ils avaient depuis perdu tout contact
avec la population.


Celle-ci, tombée sous la férule des Ghurs, ne constituait
plus une assise assez sûre pour que Cynthia puisse compter sur sa
collaboration. Les Massadiens avaient sans doute trop souffert pour être prêts
à se relancer dans un combat contre un ennemi redoutable, dans une lutte de
maquis dont l’issue était bien incertaine.


La jeune femme avait compris qu’elle devait reconquérir sa
place à la tête de son peuple, mais sans trop compter sur le concours de
celui-ci. Certains Massadiens lui prêteraient probablement main-forte, mais il
fallait avant tout organiser le contact et entamer la lutte.


Elle avait alors redistribué les tâches aux divers niveaux
de Kwaba, de manière à former un petit groupe d’hommes et de femmes qu’elle
allait se charger d’instruire. Devenus des êtres polyvalents, ils allaient
gagner la Terre et y organiser un petit réseau de prospection dont la mission
principale consisterait à identifier et localiser certains Terriens qui, en
raison de leurs activités passées ou présentes, pourraient être des recrues
intéressantes pour servir les intérêts de la jeune déesse-reine.


Ces ambassadeurs d’un genre assez spécial, qui avaient évidemment
soin de ne révéler à personne leur origine, se chargeaient aussi parfois des
transferts mais, le plus souvent, Cynthia tenait à avoir au préalable un
contact avec la personne repérée, et elle procédait alors elle-même à
l’enlèvement.


Ils étaient ainsi plus d’une cinquantaine maintenant à être
venus grossir les rangs des réfugiés de Kwaba. Un seul, jusqu’ici, avait refusé
les propositions de la jeune souveraine. Les archives assuraient qu’il avait
été retransféré sur Terre, mais elles omettaient de dire qu’il avait subi, au
préalable, un lavage de cerveau qui l’avait privé de tout souvenir de son
étrange aventure.


L’espoir renaissait à Kwaba.


Depuis vingt ans, on y vivait en vase clos. La base était
une énorme taupinière où toutes les conditions essentielles à la vie étaient
maintenues grâce à des machines et à des procédés chimiques.


Vingt ans sous terre !


On y rêvait du niveau 0, là où une galerie débouchait dans
une grotte naturelle ouverte dans le flanc d’une montagne.


On reprenait espoir, oui. Les préparatifs touchaient à leur
fin.


Mais le plus dur restait à faire : chasser les Ghurs…


Dominguez tordait l’une des pointes de sa grosse moustache
en se demandant s’il avait été victime d’un songe ou s’il s’agissait bien de la
réalité.


Pourtant, Maru était là, mobile, palpable, bien vivant. Une
présence indubitable… Il l’avait accompagné à la Chambre des Archives après son
assez brève entrevue avec la jeune femme, et il l’attendait maintenant près de
la porte. Peut-être avait-il l’intention, se dit-il, de le reconduire devant
Cynthia.


Maru le détrompa.


— Vous avez besoin de repos, dit-il, et vous avez
naturellement droit à un certain délai de réflexion. Je dois pourtant ajouter
deux choses aux révélations qui viennent de vous être faites. En premier lieu,
il faut que vous sachiez que tous vos semblables qui acceptent de nous prêter main-forte
pour la reconquête reçoivent une instruction accélérée qui fait d’eux des êtres
polyvalents. Le commando spécial qu’ils forment, et qui entrera bientôt en
action, possède donc un avantage incontestable : celui de pouvoir se
dérober devant des adversaires en surnombre, en trouvant refuge dans un plan
différent… On pourrait parler à leur propos d’une sorte d’armée fantôme !…
Nous espérons que cet avantage fera de ce commando un groupe de combat
pratiquement invincible, car il pourra frapper totalement à l’improviste pour
se retirer aussitôt, sans attendre la riposte, avant même qu’une contre-attaque
soit déclenchée…


« Ensuite, poursuivit Maru, il est également utile que
vous connaissiez votre salaire, car notre souveraine entend bien vous
récompenser. Or, comment pourrions-nous, sur Massada, dédommager des Terriens
de leurs efforts autrement qu’en les laissant jouir des facultés spéciales qui
leur auront été enseignées, et qu’un simple lavage de cerveau permettrait de
leur ôter ? En d’autres termes, votre acquisition de dons spéciaux ne sera
pas éphémère. Après la reconquête, vous retournerez si vous le désirez sur
votre monde, dans votre plan d’origine, mais vous resterez définitivement des
êtres polyvalents. Je vous laisse imaginer tout le parti que vous pourrez alors
tirer de vos pouvoirs exceptionnels…


Dominguez en resta rêveur un instant durant.


Il était encore un peu étourdi par tout ce qu’il avait vu et
appris au cours des dernières heures, mais il était pourtant encore assez
lucide pour comprendre que le jeu en valait la chandelle.


— Ne craignez-vous pas que certaines de vos… recrues
vous faussent compagnie, une fois instruites, avant même de…


— Nous les retrouverions, je vous l’affirme ; où
qu’elles soient. Un traître ne profiterait pas longtemps d’un pouvoir usurpé.


— Oui… Faut-il que je vous donne une réponse
immédiatement ?


Maru secoua négativement la tête.


— Je vous ai dit que vous disposiez d’un délai de
réflexion. Naturellement, vous resterez isolé tant que vous ne nous aurez pas
fait connaître votre décision.


Dominguez lui adressa un sourire ironique.


— Redoutez-vous les brebis galeuses ? lui
demanda-t-il. Craindriez-vous pour le moral des troupes ?


— Non… Nous faisons confiance, et nous souhaitons qu’on
nous accorde la réciproque ; mais il serait bien inutile de vous mettre au
courant d’autres choses si votre réponse devait être négative.


Dominguez approuva d’un geste et se laissa conduire vers une
cellule de relaxation.










CHAPITRE 9


Son interlocuteur s’était tu et la regardait, guettant une
approbation qu’il n’était pas très sûr d’obtenir.


— Il ne fallait pas, trancha en effet Cynthia, d’un ton
où perçait un peu d’impatience. Tu t’es affolé, Gara ! De telles
interventions ne servent à rien, sinon à confirmer à autrui que les faits sont
encore plus étranges qu’on ne le suppose ! Surtout quand ces interventions
inconsidérées échouent lamentablement ! ajouta-t-elle, railleuse. Ils se
seraient vraisemblablement lassés au bout de quelques jours, faute de découvrir
la moindre trace… Tu as ravivé leur curiosité ! Maintenant, ils
n’abandonneront certainement pas aussi facilement leurs recherches.


Gara baissa légèrement la tête sous le reproche.


— De toute façon…, murmura-t-il.


— De toute façon, l’interrompit-elle, ils ne
découvriront probablement rien, c’est un fait ! N’empêche que ton action a
été maladroite.


Il essaya de se disculper.


— Il faut tenir compte, je crois, du fait que nous nous
trouvons en présence de gens qui agissent à titre privé. Nous connaissons bien
les réactions des milieux officiels : devant tout événement étrange,
inexplicable, ils étouffent l’affaire, la laissent pourrir lentement. Le
public, alerté par un article ou un communiqué, attend vainement d’autres
informations ; il n’en entend plus parler au cours des jours suivants, et
il oublie vite ce qui l’a un moment inquiété… Cette attitude nous a souvent été
favorable… Mais, je le répète, il s’agit en l’occurrence de recherches
entreprises par un couple qui échappe aux pressions des autorités, qui
travaille pour son propre compte… Nous ne pouvons attendre d’eux une attitude
similaire à celle des fonctionnaires publics.


— Ce n’était pas une raison pour intervenir violemment.


— Peut-être pas, admit-il sans beaucoup de conviction.
Je les surveillais… Simple routine, puisque nous observons toujours discrètement
les conséquences immédiates d’un enlèvement. Leurs allées et venues entre Avignon,
Lyon et le lieu de l’accident, m’ont fait redoubler d’attention. Quand j’ai compris
qu’ils allaient faire halte à l’endroit même où vous aviez accosté Dufour, j’ai
pensé…


— Tu t’es affolé, répéta-t-elle en le coupant,
vaguement ironique.


Il soupira.


— Non… N’importe qui pouvait vous avoir vue sur le
parking en compagnie de Jacques Dufour ! protesta-t-il. À l’heure
actuelle, nous ne sommes pas sûrs qu’ils ne disposent pas d’un signalement
assez précis de vous…


— Et alors ? demanda Cynthia. Cela n’a guère
d’importance.


— Non, répondit Gara, mais il y a plus grave. J’ai très
vite appris que ce sont des journalistes. S’ils ont découvert la moindre chose,
par exemple que Dufour, une heure environ avant son accident, a été abordé par
une inconnue qu’il a finalement prise à son bord, ils vont faire des pieds et
des mains pour publier un article à sensation qui peut très bien obliger les
autorités à se pencher de plus près sur cette affaire. Conséquences ?… On
enquêtera forcément dans l’entourage du disparu, et on s’apercevra probablement
assez vite qu’il s’était dernièrement lié d’amitié avec un certain Paul
Colombet, qu’on recherchera naturellement ! Notre agent Thuna peut
évidemment changer là-bas d’identité… Colombet volatilisé, ce qui ne fait
jamais qu’une disparition de plus !… Mais je reste convaincu que des
initiatives comme celle de ce couple peuvent mettre notre réseau en danger, ou
rendre en tout cas notre tâche plus difficile… Thuna, par exemple, ne pourra
pas se borner à abandonner l’identité de Colombet ; il faudra qu’il change
de secteur, et…


— Votre mission sur Terre touche à sa fin, lui rappela
Cynthia. Pourtant, tu as raison en ce qui concerne le bon fonctionnement du
réseau, admit-elle. D’ailleurs, comprenons-nous bien, Gara ! ajouta-t-elle
après une pause brève. Je ne te reproche pas tant ton intervention, bien
qu’elle ait été un peu précipitée, que le fait de l’avoir ratée !


Il la regarda, la mine perplexe, et hocha lentement la tête.


— Bien, fit-il. Dois-je en conclure… ?


— Agis comme tu l’entends pour la sécurité du réseau,
Gara ! l’interrompit-elle. Ce que je ne veux pas, ce sont des
échecs ! Tiens compte aussi du fait que je préfère un Terrien vivant parmi
nous qu’un Terrien inutilement abattu sur Terre.


Il fixa un instant la jeune souveraine, puis il se leva,
s’inclina et s’éloigna sans ajouter un mot.


*


L’appareil vira à basse altitude au-dessus de la célèbre
baie, avant de piquer en descendant encore vers l’intérieur des terres, entre
les collines verdoyantes dont les constructions blanches et roses semblaient
tenir le siège.


Quelques instants plus tard, il se posait sur la piste de
Galeâo, l’aéroport de Rio de Janeiro.


Parmi les passagers qui débarquaient se trouvaient Patricia
Beaufort et Marc Anders.


Profondément troublé par certaines similitudes entre ce
qu’ils appelaient « l’affaire Dufour » et « l’affaire
Dominguez », Anders n’avait pas résisté à l’envie de se livrer à une
enquête sur le théâtre même de la seconde disparition.


Contrastant par son attitude avec les autres voyageurs qui
se pressaient vers les issues de l’appareil, un homme restait tranquillement à
sa place, dans le fond de l’avion.


Il ne bougea de son siège que lorsque le dernier passager se
fût engagé sur la passerelle d’accès aux bâtiments de l’aérodrome.


*


Giuseppe Francolli, Dieter Klaus, Pierre Flandrin, Ulrich
Werther, Ricardo Guzman alias Dominguez, John Ward, Jacsy Utranski, Frank
Berger, et une bonne quarantaine d’autres encore…


Dufour les regardait tour à tour, en leur adressant un petit
signe de la tête en guise de salut.


De nouveaux compagnons d’armes, songea-t-il, pour un combat
comme aucun d’eux n’en avait jamais mené…


Eux aussi le dévisageaient sans dissimuler leur curiosité.
Le bruit avait vite couru dans la base que le nouveau venu avait les faveurs de
la reine. On disait même qu’il était arrivé à Kwaba un peu avant Dominguez,
mais que Cynthia l’avait retenu plus longtemps que de coutume avant de le
mettre en rapport avec les autres membres du commando.


Maru acheva de faire les présentations. Il annonça ensuite
le programme : conférence de documentation sur leurs futurs adversaires,
les Ghurs, puis séance d’instruction psychomentale en vue de les familiariser
avec le processus spirituel qui permettait le passage d’un plan à l’autre.


Jacques Dufour s’assit parmi ses nouveaux camarades pour
assister à la conférence qui comportait la projection de photographies de
diverses installations défensives occupées par les Ghurs, ainsi que du matériel
de guerre qu’ils employaient couramment. Dufour se sentait vaguement mal à
l’aise et il savait d’où cela lui venait : il avait l’impression qu’on lui
battait froid à cause de Cynthia, comme si ses compagnons lui reprochaient
secrètement d’être privilégié.


Il se pencha vers son voisin de droite, murmura :


— Ici depuis longtemps ?


— L’équivalent de trois semaines. Les plus anciens sont
là depuis quatre ou cinq mois… Je suis encore un bleu !


— Qu’est-ce que je dirais !


— Ce n’est pas pareil…, marmonna l’autre, sans préciser
davantage.


Dufour coupa court à la conversation en se redressant.


Il était fixé, se dit-il. Ici comme ailleurs, c’était sans
doute la même mentalité déplorable. On l’enviait déjà, on le jalousait…


Combien de faits insignifiants, se demanda Dufour, avaient
déjà provoqué un état de tension entre ces hommes qui auraient dû être unis
devant la perspective d’une lutte commune ?


Il haussa imperceptiblement les épaules et soupira.


— Pour autant que nous sachions, commençait le
commentateur, grâce à un réseau d’espionnage malheureusement restreint et dont
la tâche est souvent difficile, les Ghurs sont assez nombreux sur Massada. Ils
ont mené, au cours du demi-siècle écoulé, une politique d’expansion
interuniverselle qui les a obligés à diviser leurs forces afin d’occuper et
d’administrer tous les mondes colonisés. La disparition de Gaétan et des
membres de la famille royale, au moment de l’invasion, a facilité leur
implantation sur Massada car la population, se croyant abandonnée par ses
anciens dirigeants, a généralement assez bien accepté l’autorité de ses
nouveaux chefs après une brève période de chaos.


« Cette apathie, ou cette indifférence nonchalante de
la part des Massadiens a permis aux Ghurs de ne laisser ici qu’une délégation
assez peu nombreuse, mais en revanche bien équipée. Il ne faut donc pas sous-estimer
notre adversaire, d’autant moins que l’envoi de renforts doit être prévu par
les Ghurs en cas de révolte ou de troubles dans l’une ou l’autre de leurs
colonies. Ne nous leurrons donc pas ! S’attaquer aux occupants de Massada
signifie s’en prendre tôt ou tard à l’ensemble de l’empire des Ghurs.


« Il sera donc absolument nécessaire que la victoire
soit ici remportée rapidement et d’une manière éclatante, afin que l’ensemble
de la population massadienne reprenne confiance en sa véritable reine et puisse
faire face à une contre-attaque qui sera indubitablement violente. Elle ne le
fera que si sa souveraine, la déesse-reine Cynthia, reprend possession de son
trône après un succès indiscutable. N’oublions pas qu’il s’agit de restaurer
une monarchie dont l’autorité et le prestige ont énormément souffert de la
faiblesse de Gaétan et qui, de plus, est demeurée ignorée pendant quelque vingt
ans.


Les forces ghures sur Massada sont principalement
centralisées dans chacune des capitales des états confédérés. Nadali, pour être
la capitale planétaire, est occupée à elle seule par une garnison qui compte un
tiers des troupes cantonnées sur notre monde. Nos premiers efforts doivent par
conséquent être consacrés à la libération de Nadali…


— Objection ! intervint Frank Berger en levant la
main.


Maru interrompit le son.


— Oui ? interrogea-t-il.


— Une attaque dirigée exclusivement sur Nadali
permettra vraisemblablement aux deux tiers des troupes qui restent de se
regrouper pour combattre ensemble. Stratégiquement parlant, il vaudrait sans
doute mieux attaquer simultanément la capitale planétaire et les six capitales
d’États.


— Objection notée, dit Maru. La reine et le conseil
supérieur en débattront. Personnellement, ajouta-t-il, je crains que ce ne soit
avant tout une question d’effectifs.


— Il suffirait que des commandos, même peu importants
en nombre, fassent diversion dans les capitales d’États pendant l’attaque de
Nadali, rétorqua Berger. L’essentiel est d’empêcher les Ghurs de se
regrouper !


— Noté, dit encore Maru. Poursuivons !


La conférence reprit, interrompue de temps en temps par une
remarque de l’un des assistants.


Tous ces hommes avaient une longue expérience des combats.
La plupart d’entre eux avaient été des mercenaires comme Dufour, ou des guérilleros
comme Ricardo Guzman.


Ils semblaient inquiets.


Pour sa part, Jacques Dufour était de plus en plus préoccupé
au fur et à mesure qu’on leur fournissait des renseignements sur leurs futurs
adversaires.










CHAPITRE 10


Santos leur jeta un regard méfiant.


— Je ne sais rien, dit-il. Je l’ai déjà déclaré à la
police. Je dormais… Je n’ai rien vu, rien entendu !


— Nous n’avons rien à voir avec la police, lui fit
observer Anders en souriant. La disparition de votre camarade de travail ne
nous intéresse d’ailleurs que dans la mesure où elle présente certaines
similitudes avec celle d’un Européen que nous recherchons.


— Peu importe ! Je ne sais strictement rien.


Il regarda Patricia et l’expression de son visage se
radoucit un peu.


— Je regrette, marmonna-t-il.


Il se dirigeait ostensiblement vers la porte de son domicile
pour les inviter à prendre congé, mais il en fallait davantage pour intimider
Marc Anders.


— Soupçonniez-vous que votre compagnon était un réfugié
politique qui se dissimulait sous une fausse identité ?


Santos haussa les épaules et il fixa longuement Anders avant
de répondre.


— J’ai entendu parler de ça, dit-il enfin. C’est ce que
prétendent la radio et les journaux… Il n’y a que trois ans que je connais Dominguez,
et sa conduite ne m’a jamais paru anormale. Je n’avais aucune raison de…


— Naturellement, le coupa Marc ; mais n’avez-vous
vraiment jamais rien remarqué dans ses propos, dans son comportement, qui ait
pu vous laisser entendre qu’il n’avait pas toujours été le conducteur de poids
lourds qu’il était devenu ? Je ne parle pas de sa conduite en général, car
il devait faire en sorte de passer inaperçu, mais de faits apparemment
insignifiants. Ce sont parfois de petits riens qui trahissent un individu.


L’autre hésita.


Il était revenu sur ses pas, en direction de ses visiteurs,
affectant de n’être plus tellement pressé de les voir partir.


— Non…, souffla-t-il. Non… Au début, c’est vrai, je lui
trouvais un drôle d’accent, et je le lui ai d’ailleurs dit. Il m’a répondu
qu’il était originaire de Bôa Vista, dans le Nord, pas très loin de la
frontière vénézuélienne… Je n’avais aucune raison de ne pas le croire, n’est-ce
pas ? Par la suite, je m’y étais habitué ; ou peut-être avait-il
perdu son accent du début ? En tout cas, je n’y faisais plus attention. Le
portugais et l’espagnol sont des langues très voisines, vous savez ; au
bout de cinq ans, on peut s’être familiarisé et avoir perdu tout accent
étranger.


— Oui… Et il ne vous a jamais fait aucune
confidence ?


— Jamais.


Marc Anders lui offrit une cigarette. Leurs regards se
croisèrent quand il lui donna du feu.


— On prétend que vous avez entendu une conversation
dans la cabine, quand le camion s’est arrêté.


— Je dormais, répéta Santos. Je ne peux pas affirmer
qu’il s’agissait d’une conversation.


— Personnellement, fit Marc, j’en suis persuadé.


L’autre le dévisagea, surpris par cette assurance.


— Si ça se trouve, je rêvais…


— Non, monsieur Santos. Non, vous ne rêviez
certainement pas. Nous sommes en train, je vous l’ai dit, d’étudier un cas
similaire, lui expliqua Anders. En France… Un accident, plus grave que celui
que votre camion a souffert…


On pensait que le conducteur était seul à bord. Or nous
avons acquis la certitude qu’il était accompagné… Par qui ? Nous
l’ignorons… Peut-être, ajouta-t-il après une courte pause, par un comparse de celui
qui conversait, peut-être, avec Dominguez…


Il avait volontairement appuyé sur le second
« peut-être » pour bien souligner qu’il ne s’agissait que d’une
hypothèse.


— Peut-être, répéta le Brésilien en ébauchant un
sourire. Je ne peux rien vous dire de plus.


— C’est regrettable, soupira Marc ; très
regrettable… Il nous reste à vous demander de nous excuser de vous avoir
dérangé…


Il lui tendait la main en souriant, affable. Santos allait
s’en saisir lorsque le bras de Marc Anders se releva brusquement et décrivit un
arc de cercle.


Frappé à la tempe, l’homme émit un faible grognement et
s’effondra.


Patricia Beaufort poussa un petit cri de stupeur en portant
les mains à son visage. Elle regarda ensuite son compagnon, s’exclama :


— Marc !… Mais…


— Ce type ment comme il respire ! répondit Anders.
Il sait beaucoup plus de choses au sujet de Dominguez qu’il ne veut nous en
dire, j’en suis persuadé ! D’abord parce que son histoire d’accent est inacceptable.
Un Brésilien ne se serait pas laissé abuser ; il ne confondrait pas
l’accent du Nord avec celui d’un homme dont la langue maternelle est
l’espagnol. C’est inadmissible !… Aide-moi !…


Il s’était incliné au-dessus de Santos et s’efforçait de le
relever en le saisissant par les aisselles. Patricia lui prêta main-forte pour
le traîner près d’un mur contre lequel ils l’adossèrent, assis sur le sol, les
jambes allongées devant lui.


— Marc, murmura-t-elle atterrée. Le frapper ainsi à son
propre domicile… Ça peut être très grave…


— Pas autant que de nous tirer dessus comme sur de
vulgaires lapins ! rétorqua-t-il d’un ton ironique. J’en ai assez de cette
histoire où tout le monde nous prend pour des imbéciles !


— Il faut le ranimer, souffla-t-elle en se penchant un
peu vers Santos.


— En effet ! Et il va nous raconter son histoire,
ou je lui administre une correction dont il se souviendra longtemps !
L’accent, passe encore, ajouta-t-il. J’aurais encore pu avoir des doutes… Mais
cet individu sait que Dominguez est au Brésil depuis cinq ans, alors qu’il
prétend le connaître depuis trois ans seulement. Or, les journaux n’ont pas
révélé ce détail, pour la bonne raison que personne ne sait quand Dominguez
s’est réfugié ici, puisque sa véritable identité demeure inconnue ! On ne
sait même pas de quel pays il provient !… Ce type se fiche du monde,
oui !


En parlant, Anders s’était dirigé vers un évier situé dans
un angle de la pièce, et il finissait de remplir une cuvette d’eau.


Il revint vers Santos avec le récipient.


— Une bonne douche va lui remettre les idées en
place !


Il allait l’asperger…


— Ne vous donnez pas cette peine ! dit soudain une
voix derrière eux.


Patricia étouffa un cri, et ils se retournèrent d’un bloc
vers le fond de la pièce.


Il avait ouvert sans bruit et se tenait dans l’encadrement
de la porte. Dans son poing droit, une arme luisait faiblement.


— Vous ! émit Anders d’une voix sourde.


Ils avaient tous deux tout de suite reconnu l’individu qui
rôdait près de la voiture de Jacques Dufour.


Leur agresseur de Valence.


— Dans le fond, ajouta Marc Anders, je m’y attendais un
peu…


Dufour la saisit par les épaules et la secoua doucement.


— C’est de la folie, Cynthia ! De la folie !


Elle appuya son front contre l’épaule de son compagnon et
soupira.


— Le commando possédera un avantage incontestable, murmura-t-elle.


Elle savait qu’elle ne réussirait pas à le convaincre, et
l’exclamation ironique qu’il poussa lui confirma que ses arguments manqueraient
toujours de poids aux yeux de son compagnon.


— Un avantage incontestable ! répéta-t-il un peu
sarcastique. Oui, ce sera en effet un avantage incontestable en cas de défaite,
en cas de déroute, pour échapper à nos poursuivants… Mais pour lutter… Car il
faudra bien combattre, Cynthia ! Il faudra bien accepter la
bataille ! Nous ne vaincrons pas en nous dérobant… Or, combien serons-nous ?
Cinquante ? Ou une soixantaine ?… Oui, une bonne soixantaine tout au
plus, en ajoutant aux Terriens que tu as rassemblés les Massadiens instruits
qui pourront participer au combat… Une soixantaine d’hommes pour affronter deux
ou trois mille soldats ghurs, en admettant que les estimations soient
justes !


— Il s’agit surtout de déclencher la révolte, Jacques, plaida-t-elle.
D’une part, vous bénéficierez de l’effet de surprise. Les Ghurs ne s’attendent
absolument pas à une attaque de ce genre. Ils se croient tranquilles, pensent
que leur autorité est fermement établie, incontestée, incontestable… D’autre
part, certains secteurs de la population massadienne se joindront à vous dès
que la révolution sera entamée, j’en suis convaincue.


Jacques Dufour fit une grimace.


— Et s’ils ne le font pas ? Avons-nous la moindre
idée du nombre de Massadiens qui, au fond de leur cœur, restent fidèles à la
monarchie ?… Pour lutter, il faut un idéal. Or, Gaétan les a déçus, et ils
ne connaissent pas Cynthia… Ils ne savent rien de leur souveraine, de sa
valeur, de ses qualités… Ils ignorent même qu’ils ont encore une reine, une déesse-reine
qui vit en exil sur son propre monde, dans son propre royaume !


Elle se sépara de lui et fit quelques pas, lentement, dans
la pièce.


— Je me suis dit tout cela cent fois, Jacques, mille
fois ! reprit-elle après un silence. Il y a maintenant plus de trois ans
que j’ai commencé à mettre ce projet à exécution. C’était un travail de longue
haleine. Il fallait laisser à nos envoyés sur Terre le temps de s’installer, de
s’acclimater, d’identifier et de localiser des recrues valables… Crois-moi,
j’ai eu le temps de méditer pendant toutes ces années ! Le temps de
réfléchir sans acquérir la moindre certitude. Je crois que je connais d’avance
toutes les objections et que je peux les résumer : c’est un coup de dés…


— Une révolte n’est pas un jeu de roulette, protesta-t-il.
Pourquoi agir aussi précipitamment ? Il faut encore prendre patience,
Cynthia, le temps de renforcer le commando… Le temps aussi de mettre au point
une tactique.


Il réfléchissait déjà, machinalement, à une opération dont
le succès reposerait autant sur la ruse que sur la force.


Peut-être faudrait-il, par exemple, essayer d’entraîner les
Ghurs hors de Massada, sous un prétexte quelconque, et profiter de l’absence du
plus gros de leurs troupes pour déclencher la révolte.


Comment ?


Dufour n’en avait aucune idée mais il devait bien,
pensait-il, exister un moyen d’obliger les Ghurs à s’éloigner momentanément.
C’était une question d’habileté, à son sens. Il fallait les observer, les
épier, découvrir le défaut de la cuirasse.


Cynthia secoua la tête tristement.


— Nous n’avons ni la possibilité, ni le temps
d’attendre davantage, murmura-t-elle. La base de Kwaba a évidemment ses
limites. Au point de vue espace, elle pourrait offrir un refuge à beaucoup plus
de monde, mais nous ne pourrions pas assurer leur subsistance. La production
des denrées alimentaires a déjà atteint son plafond… N’oublie pas que Ludovic
avait prévu d’en faire un centre de départ d’éléments de combat, non pas un
abri dans lequel nous vivons depuis vingt ans !… Et nous n’avons pas le
temps un peu pour les mêmes raisons… Certaines installations fonctionnent
encore par miracle, Jacques ! Beaucoup d’entre elles montrent des signes
de défaillance, et certaines sont déjà carrément déficientes… En réalité, la
base de Kwaba ne peut plus résister bien longtemps. Sa situation en fait un
refuge sûr, mais il n’en va plus de même pour ce qu’elle contient. Chaque jour,
à chaque heure, à chaque minute, nous sommes à la merci d’une avarie grave.


Elle marqua une pause, puis reprit d’une voix plus
sourde :


— Il faut que nous sortions, c’est la seule ressource.
Et nous ne pouvons le faire qu’en nous lançant dans la lutte, aussi désespérée
soit-elle. En effet, nous ne pouvons attendre aucune pitié de la part des
Ghurs, parce que les membres de la famille royale et les quelques privilégiés
qui les ont accompagnés dans leur fuite étaient, et sont encore sans aucun
doute, les têtes à supprimer en premier lieu. Nous sommes les suppôts d’un
régime qu’ils ont renversé. Nous leur avons échappé une fois, mais ils savent
que c’est sur nous que le peuple peut s’appuyer pour secouer les chaînes dont
ils l’ont chargé. Nous constituons donc une menace. Ils ne nous épargneront
pas. Nous ne pouvons espérer d’eux aucune clémence, Jacques, répéta-t-elle, aucune…


— Je comprends, souffla-t-il. Il s’agira en somme d’une
opération-suicide…


Il se mit à arpenter la pièce en se martelant la paume
gauche de son poing droit.


Ils se trouvaient dans les appartements de la reine, où
Cynthia l’avait appelé peu après la fin de la conférence et la séance
d’instruction psychomentale.


La salle, petite et confortable, donnait sur une esplanade
assez vaste où s’étendait l’un des rares espaces verts de Kwaba, au deuxième
niveau. Quelques plantes s’étiolaient dans des massifs semés de gazon, sous la
haute voûte où l’éclairage recomposait aussi fidèlement que possible la lueur
du jour et, au centre, s’élevait une colonne de cristal, ronde et fine, que des
jeux de lumière irisaient. Il s’agissait de la reconstitution, à échelle
réduite, de l’une des principales places de Nadali, la capitale planétaire, et
les réfugiés de Kwaba l’entretenaient avec un soin jaloux où se mêlait sans
doute une certaine nostalgie.


— Mourir en luttant, pour ne pas être exécutés, maugréa-t-il.
C’est cela, n’est-ce pas ?


— Nous ne le voyons pas sous cet angle. Pour nous,
c’est une opération-survie.


Dufour eut un éclat de rire triste, tragique.


— Ne jouons pas sur les mots, Cynthia ! En toute
objectivité, combien de chances avons-nous de vaincre les Ghurs ? Et, en
admettant même que nous puissions écraser ceux qui occupent Massada, quelles
chances de succès aurons-nous face aux renforts qui ne manqueront pas
d’accourir ?… Tu aurais mieux fait de…


Il hésita, reprit presque aussitôt :


— Oui, tu aurais mieux fait de transmettre le don de
transposition à tous les réfugiés, de les en instruire tous. Vous auriez alors
pu quitter Kwaba pour gagner un autre univers… Vous auriez même pu,
vraisemblablement, vous réfugier sur Terre.


— Réfugiés toujours, murmura-t-elle d’un ton amer.
Éternellement ! Continuellement exilés, alors que Massada nous
appartient !… D’ailleurs, c’était impossible. Seuls les adultes peuvent
être instruits, et ce sont les seuls qui peuvent être transposés. Tout se passe
comme si le processus de transfert requérait une certaine maturité d’esprit,
même s’il est dû à l’intervention d’autrui. Il y a à Kwaba des enfants ;
beaucoup d’enfants… C’est pour éviter des drames familiaux, des déchirements,
une situation horrible, que j’ai préféré instruire des étrangers, nos
« invités » comme nous disons, en leur demandant leur aide en
échange… Maintenant, ajouta-t-elle d’une voix brisée, je me demande si j’avais
le droit de mêler des êtres d’une autre race à une aventure qui risque de se
terminer par un échec sanglant.


Il se rapprocha d’elle et la serra contre lui.


— Ce sont tous des hommes aguerris, Cynthia. Ils savent
très bien qu’ils vont peut-être mourir. Pour eux, c’est vraiment un coup de
dés… Toute leur existence n’a été que cela : une partie de poker !
Ici ou ailleurs, que leur importe ? Je les connais bien ; j’ai été
comme eux pendant des années !


— Tu avais changé, dit-elle. C’est moi qui t’ai obligé
à…


— Non, l’interrompit-il, non ! En réalité, je
m’ennuyais mortellement. Un jour ou l’autre j’aurais laissé tomber la
représentation. J’aurais repris du service, quelque part ; bientôt, avant
d’être trop vieux ! D’autre part, la récompense que tu offres n’a pas
d’équivalent. Nous ne toucherons pas de solde, et nous n’aurons pourtant jamais
été aussi riches ! Que crois-tu que les membres du commando feront de leur
pouvoir, s’ils sortent vivants de cette aventure ? Crois-tu qu’ils s’en
serviront pour parvenir sur Terre à une situation intéressante, à une position
élevée, brillante ? Personnellement, je suis certain du contraire. Nous
sommes des humbles, des obscurs. Nous aidons ceux qui sont assoiffés de
puissance à conquérir un trône ou un siège de président, mais nous ne partageons
pas leur ambition. Le vrai ressort qui nous meut est un intense besoin
d’aventure. La preuve en est que tous ceux qui sont ici, j’en suis sûr,
auraient pu accéder à un poste important, après avoir été les artisans de
quelque succès ; mais cela ne les intéressait pas. Quand les armes se
taisent, nous nous détournons, délaissant les lauriers pour aller servir
d’autres causes.


— Curieuse mentalité, remarqua la jeune souveraine.


— Peut-être… C’est une certaine conception de la vie…
Peut-être le besoin de convertir l’existence en un combat interminable. Est-ce
une vague réminiscence des temps anciens, d’une époque où l’homme devait lutter
chaque jour pour assurer sa subsistance ?… Quoi qu’il en soit, ta
récompense ne nous servira pas pour obtenir des honneurs que nous ne briguons
pas. Elle nous ouvrira seulement un champ d’opération beaucoup plus vaste. Elle
multipliera à l’infini les possibilités d’aventure. Elle ouvrira d’autres
horizons, c’est tout. Mais c’est énorme !


Cynthia approuva d’un signe de tête. Il y eut un silence
assez prolongé entre eux.


— Nous pourrions nous échapper tous les deux, chuchota-t-elle
soudain ; regagner la Terre, Jacques, et nous y cacher.


— Oui. Et tu sais bien que nous ne le ferons pas. Parce
que ton peuple est ici, Cynthia, autour de toi d’abord, dans cette base, et
partout sur Massada. Et aussi parce que nous aurions alors des remords qui nous
empêcheraient d’être heureux.


Elle sourit.


— Tu as raison, dit-elle ; nous ne partirons pas.


— La révolution, murmura Dufour ; il n’y a pas
d’autre issue. Nous ferons la révolution !


Cynthia se pressa contre lui, frissonnante.










CHAPITRE 11


— Vous vous y attendiez ! répéta l’inconnu d’un
ton cinglant. Avouez tout de même que mon ami Santos a bien joué son
rôle ! Jolie mise en scène, ne trouvez-vous pas ? Vous avez réagi
exactement comme nous l’espérions ; en prenant, exactement comme nous le
désirions, certains propos de Santos pour des mensonges ou des bévues !
J’étais personnellement très désireux d’apprendre ce que vous saviez au juste de
ces deux affaires… Me voici renseigné !


— Que nous voulez-vous ? grogna Anders.


Il avait eu un mouvement pour s’approcher du nouveau venu,
mais un léger geste de la main qui tenait l’arme l’en dissuada aussitôt.


— Ne bougez pas ! À vrai dire…


Il s’interrompit et un large sourire illumina ses traits.


— À vrai dire, reprit-il, vous m’avez mis dans l’embarras !
Vous en savez trop, sans doute, pour vous laisser aisément convaincre
d’abandonner cette enquête, et pas assez pour justifier pleinement une intervention
violente de ma part. C’est dommage…


— Une intervention violente ! ironisa Marc Anders.
Et votre petit numéro de tir, à Valence ? C’était sans doute du travail en
douceur !


— Une erreur, fit-il en ébauchant un geste
d’indifférence… Une simple erreur ! D’ailleurs, je peux être obligé de me
passer de justification… Après tout, jetez quand même le contenu de votre
cuvette à la face de Santos, ajouta-t-il ; j’aimerais qu’il prenne part à
notre conversation.


Anders s’exécuta à regret. Santos gémit, s’ébroua, se
redressa enfin lentement, mal assuré sur ses jambes, les yeux encore un peu
vitreux.


— Désolé, dit l’autre en s’adressant au Brésilien. Je
n’avais pas prévu, je l’avoue, que votre entrevue prendrait une tournure aussi…
aussi expéditive !


Santos bafouilla quelques mots. Il était visiblement d’assez
méchante humeur.


— Ça ira ?


— Ça va, reprit-il en jetant un regard sombre en
direction de Marc Anders.


— Nous voici donc au complet, reprit l’homme. Je disais
donc que vous en saviez probablement trop pour renoncer à vos recherches.
Imaginons pourtant que vous y renonciez… Quelles garanties pouvez-vous nous
donner ? Comment pouvons-nous être sûrs que vous ne ferez pas un foin du
diable, en dénonçant nos agissements dès que nous aurons tourné les
talons ?


— Aucune garantie, répliqua Marc. Je n’ai d’ailleurs
pas l’intention de céder à la menace. Et je n’ai aucune envie d’abandonner
cette enquête !


— Vous avez tort, mais je m’attendais à cette attitude.
Vous comprendrez par conséquent que vous ne me laissez pas le choix !


Marc Anders le fixa pendant quelques instants. L’inconnu
était parfaitement calme, assurément maître de lui, ce qui donnait en
définitive plus de poids à la menace qui émanait de ses propos.


— Patricia n’est qu’accidentellement mêlée à cette
affaire, commença Anders. Je reconnais que…


— Mais elle y est quand même mêlée, le coupa Santos.
Pour nous, ça ne fait pas de différence.


— Nous commencerons d’ailleurs par elle, reprit
l’autre. Reculez ! poursuivit-il froidement en s’adressant à la jeune
femme. Reculez et tournez-vous face au mur !


— Vous n’allez pas… ! tenta de protester Marc.


— L’exécuter ? demanda Santos en lui jetant un
coup d’œil ironique. Pourquoi pas ?


Il était maintenant armé lui aussi, et il menaçait Anders
tandis que son comparse braquait sur Patricia Beaufort l’espèce de revolver à
canon très court qu’il portait quand il avait fait irruption dans la pièce.


La jeune femme jeta vers Anders un regard apeuré.


— Marc !… gémit-elle.


Elle hésita un instant, puis elle se mit à reculer lentement
vers le fond de la pièce.


— Seuls les morts ne parlent pas, reprit froidement
Santos.


Le coup de feu provoqua un bruit étouffé, bizarre, qui
évoquait un froissement.


Anders grimaça de douleur et serra son bras gauche. Il
n’avait pourtant fait qu’ébaucher un mouvement vers l’inconnu. L’autre avait
immédiatement riposté. Il lui semblait avoir vu jaillir un rayon verdâtre du
canon de l’arme, avant de ressentir une vive brûlure.


— Premier avertissement ! aboya Santos. Restez où
vous êtes !


Patricia était arrivée contre le mur. Elle regarda Anders,
le sang qui maculait sa manche. Elle était pâle et elle tremblait. Sa frayeur
se reflétait dans ses prunelles. Elle émit une sorte de gémissement qui se
termina par un hoquet. Une larme coula lentement sur sa joue droite. Elle ne
luttait même plus contre la peur qui la submergeait.


— Tournez-vous ! ordonna Santos.


— Salauds ! gronda Marc Anders.


Il se rendit compte, soudain, que Patricia et Santos avaient
disparu.


Interdit, il se retourna vers l’inconnu. Il ouvrit la bouche,
mais la stupéfaction lui interdisait d’émettre le moindre mot.


L’autre rengainait calmement son arme, apparemment indifférent.


— Bien, fit-il sans laisser à Anders le temps de se
ressaisir. Je suppose que cette petite démonstration suffit à vous prouver que
nous devons parler le plus sérieusement du monde. Navré pour votre blessure, ajouta-t-il,
mais nous avions besoin que votre compagne croie fermement à nos intentions. La
plaie est d’ailleurs bénigne et se cicatrisera rapidement.


— Mais…, commença Marc, ébahi.


— Patricia, puisque tel est son nom, est hors de
danger, et je vous assure qu’il ne lui arrivera rien de fâcheux tant que vous
vous tiendrez tranquille, monsieur… Monsieur ?


— Anders, souffla-t-il, totalement privé de réactions.
Marc Anders.


— Bien, redit l’autre en se rapprochant. Il vous
appartient de la retrouver saine et sauve, monsieur Anders. Comment ?… En
réalité, c’est assez facile. Nous avons besoin d’hommes comme vous.


Il fit une pause et regarda son interlocuteur.


— Vous m’écoutez, n’est-ce pas, monsieur Anders ?


— Oui… Oui, mais…


— Procédons par ordre, l’interrompit-il. Je m’appelle
Gara. Le véritable nom de Santos est Muki. Nous faisons partie tous deux d’un
réseau chargé du recrutement d’hommes de votre trempe, Anders. Nous travaillons
pour le compte de Cynthia, déesse-reine de Massada.


— Massada ? répéta machinalement Anders.


— Oui, dit Gara ; j’imagine bien que tout cela a
de quoi vous surprendre… Vous êtes journaliste, je crois ?


— En effet.


— Je peux probablement vous offrir l’occasion de
rédiger un article sortant vraiment de l’ordinaire.


— Je me fiche de l’article ! rétorqua violemment
Anders. Patricia…


— Êtes-vous bien décidé à la retrouver ?


— Évidemment, souffla Marc en haussant les épaules. Où
est-elle ? Comment avez-vous pu… ?


Il ne poursuivit pas, conscient du fait que ses questions
seraient vaines. Tout se déroulait en quelque sorte hors des limites de son
entendement. Il ne pouvait rien faire, à part suivre les instructions de ce
Gara.


— Nous allons bavarder de tout cela… ailleurs, monsieur
Anders. Excusez-moi…


Marc Anders n’eut pas le loisir de répondre.


Gara venait de lui assener un coup identique à celui qui
avait terrassé Santos.


— Simple échange de bons procédés, murmura Gara en
souriant.


Il se pencha vers lui et lui saisit la main.


*


— Marc !… Marc !…


Il tarda encore quelques instants à sortir de sa torpeur.
Les appels lui parvenaient faiblement, comme s’ils étaient proférés dans le
lointain, ou étouffés par un épais brouillard.


— Marc !…


Quand il entrouvrit les yeux, il vit le visage de Patricia
penché au-dessus du sien. Elle était visiblement anxieuse.


— Marc !… répéta-t-elle avant de s’abattre sur sa
poitrine en sanglotant.


Il lui caressa les cheveux en murmurant :


— Calme-toi…


Les dernières scènes de leur entrevue avec Santos et
l’inconnu lui revenaient brusquement à l’esprit. Santos… Non, il ne se nommait
pas Santos… Comment s’appelait-il ?


Il fit un effort pour se souvenir.


Muki…


Muki, oui… Muki et Gara… Deux agents d’un réseau qui opérait
soi-disant pour le compte de…


Il fixa le plafond de métal, les sourcils froncés.


— Calme-toi, répéta-t-il à mi-voix à l’adresse de
Patricia. Je ne sais pas où ces types nous ont entraînés, mais leurs intentions
ne sont certainement pas aussi mauvaises que ce qu’on pouvait d’abord croire.


… Massada…


Les derniers mots de Gara lui revenaient maintenant à la
mémoire avec précision.


Mais qui était Massada ?


Contre lui, la jeune femme se rassérénait peu à peu.


Anders l’écarta doucement et il se redressa. La douleur, au
bras gauche, lui arracha une courte plainte.


— Ta blessure ? s’inquiéta Patricia encore
larmoyante.


— Ce n’est rien…


Il jeta un coup d’œil autour de lui, vit les parois de
métal, sans autre ouverture que ce panneau fermé dont on devinait le pourtour.


— Où sommes-nous ?


Patricia secoua la tête en signe d’ignorance.


Elle se reprenait peu à peu, tranquillisée par la seule
présence de Marc. Il avait saisi sa main et la pressait doucement dans la
sienne, sans rien dire.


Quelques instants s’écoulèrent.


— Que s’est-il passé ? s’enquit-elle. Ils
voulaient me tuer, et…


Elle se tut, incapable de saisir ce qui s’était ensuite
produit.


Pour sa part, Marc Anders tentait désespérément de mettre un
semblant d’ordre dans ses pensées.


C’était presque impossible, car tout échappait à la logique
la plus élémentaire… Il avait assisté à la disparition soudaine de Patricia et
de ce Muki et, à en juger par sa présence ici, auprès de la jeune femme…


Oui, Gara lui avait certainement fait subir le même sort…
Mais de quoi s’agissait-il ?


Cette disparition…


Impossible !


Il se tourna vers Patricia, demanda :


— Sais-tu depuis combien de temps nous sommes
ici ?


Elle secoua la tête.


— Non… Tu étais près de moi quand je me suis réveillée.
J’avais peur… Je t’ai appelé…


Il y eut un silence, puis Patricia reprit, d’une voix que
l’angoisse assourdissait.


— Dis-moi, Marc… Nous ne sommes pas fous, n’est-ce
pas ?… Dis-moi que je ne suis pas folle !… Ces individus avaient bien
l’intention de…


Un sanglot l’empêcha de poursuivre. Elle se remettait à
pleurer, silencieusement cette fois, incapable de résister à l’anxiété qui
l’étreignait.


— Non, murmura Anders, nous ne sommes malheureusement
pas victimes de quelque hallucination, mais je donnerais cher pour savoir où nous
nous trouvons et comment nous y sommes venus…


Il tressaillit et tendit l’oreille.


Il lui semblait bien avoir perçu un léger bruit. Puis le
panneau glissa pour livrer passage à Thô.










CHAPITRE 12


« Nous ferons la révolution. »


Une courte phrase qui lui revenait fréquemment à l’esprit.


La révolution !


Ils la commenceraient, en tout cas. Après…


Tout dépendrait peut-être, en définitive, de l’attitude des
Massadiens. Apporteraient-ils spontanément leur aide à la jeune souveraine, ou demeureraient-ils
indifférents ?


Jacques Dufour ne savait vers quelle hypothèse incliner.


Il était cependant persuadé que le peuple détenait la
solution du problème.


Échec ou succès ?


Les Massadiens feraient ce qu’ils voudraient de la
révolution…


Le tout était de la commencer.


Dufour releva la tête et regarda Anders.


Celui-ci continuait d’examiner minutieusement le plan de
Nadali qui était étendu devant eux.


Certains endroits étaient marqués d’une croix tracée à
l’encre rouge. Il s’agissait des endroits les plus importants de la ville, d’un
point de vue stratégique. Il y avait, outre l’ancien palais royal où siégeait
le Gouverneur de la Colonie et où un fort détachement de troupes était
stationné en permanence, deux centres de communications interplanétaires qu’il
fallait anéantir le plus rapidement possible, et un camp militaire assez vaste,
situé dans la banlieue ouest de la capitale.


« Nous ferons la révolution. »


Dufour exhala un profond soupir.


— Je suis navré de vous avoir attiré dans ce
traquenard, Anders, murmura-t-il, car c’est en fait à cause de moi que vous
êtes ici…


— Non, dit Marc en se redressant à son tour. Ne croyez
pas ça ! J’ai toujours eu le chic pour aller me fourrer dans de sales
draps !


Il rit, insouciant, résolument optimiste.


— Je ne m’en plains d’ailleurs pas ! Au
contraire ! C’est à ce prix qu’on rédige de temps en temps un papier
intéressant. On ne fait pas du reportage en restant dans ses pantoufles, vous
savez, surtout quand on travaille en toute indépendance !


Jacques Dufour hocha la tête, la mine grave.


— Cette fois, Anders, je crains bien qu’il n’y ait
jamais d’article à publier.


— Vous êtes un pessimiste incurable !


— Non. Seulement réaliste. Douloureusement réaliste.


— Parfait ! Dans ce cas, pourquoi avoir accepté
les propositions de Cynthia ?


— Et vous, Anders ? Pourquoi êtes-vous ici ?


— À cause de Patricia, vous le savez bien ! Vous
avez même l’air d’approuver la mesure prise à son endroit !… Je n’ai pas
la moindre idée du processus à suivre pour quitter cette fichue base… Vous me
direz qu’on m’offrait gentiment de « me reconduire » ?…
Soit ! Mais en retenant Patricia !


— Simple mesure de sécurité, répliqua Dufour. Si on
considère les choses froidement, en toute logique, on ne peut pas reprocher à
Cynthia de prendre quelques précautions. Vous allez recevoir la même
instruction spéciale que les autres membres du commando, Anders. En revanche,
Patricia demeurera privée de la faculté de transfert. Elle est d’ores et déjà
séparée de vous…


— C’est bien ça, s’exclama Anders. Un otage ! Et
vous me demandez pourquoi je suis ici !


Jacques Dufour baissa la tête.


— Oui, admit-il après une pause, il faudra vaincre pour
la liberté, mais nous en sommes tous à peu près au même point, Anders. Les
enfants de Kwaba sont en quelque sorte des otages, eux aussi. Nous devons
vaincre pour libérer tous ceux qui ne peuvent bouger de la base de Kwaba sans
risquer la mort… Pourtant, dans le fond, ne seriez-vous pas resté, même si
Patricia était libre ?


Il fixa Marc Anders, qui ne répondit pas. Un vague sourire
flottait sur les lèvres du jeune homme.


— Vous seriez resté, Anders ! affirma Dufour. Vous
seriez resté par conscience professionnelle, parce que vous savez que vous
tenez le sujet d’un article exceptionnel. L’ennui, c’est que nous n’avons pas
besoin d’un journaliste, ajouta-t-il, du moins pas pour l’instant… Dans
l’immédiat, nous avons uniquement besoin de combattants.


— C’est-à-dire ? s’enquit Anders en haussant les
sourcils.


— En compagnie de Patricia, vous seriez resté un
reporter. Sans elle, vous serez avant tout un soldat et… C’est pour cela que je
m’en veux d’avoir été la cause involontaire de votre venue ici. Je n’aurais
aucun remords, aucun scrupule, si vous y étiez seulement pour faire ce que
votre profession exige de vous.


— N’en parlons plus ! trancha Anders. Mais vous,
Dufour ? Vous, et tous les autres ? Vous n’avez pas répondu à ma
question. Pourquoi êtes-vous ici ? Pourquoi, surtout, y restez-vous,
maintenant que vous avez la possibilité de regagner la Terre par un effet de
votre propre volonté ? Pourquoi ?… Puisque vous semblez persuadé que
cette lutte est sans espoir.


— Il y a eu un déserteur, Anders. Un seul. Cela s’est
passé avant-hier… Les envoyés massadiens sur Terre ont reçu l’ordre de le retrouver
et de l’abattre. Vous pourriez en déduire que nous restons par peur des
représailles… C’est peut-être vrai pour certains membres du commando, mais je
suis intimement convaincu qu’il s’agit d’une infime minorité. Les autres, la
plupart croyez-moi, restent par respect de la parole engagée. Et je crois que
je peux même affirmer qu’ils approuvent la condamnation du traître. Nous avons
passé une sorte de contrat avec Cynthia. Les circonstances l’obligent à nous
verser d’avance ce qui constitue notre salaire… C’est une question de confiance
et d’honneur.


Il s’interrompit et se mit à pianoter distraitement sur le
plan de Nadali, l’air songeur.


— Et puis, reprit-il après quelques instants de
silence, il y a peut-être une autre raison, plus confuse, plus difficilement
explicable… L’une de ces raisons qui donnent à l’homme une certaine noblesse,
en dépit de toutes ses bassesses… Voyez-vous, Anders, des gens comme Francolli,
comme Werther ou comme Frank Berger sont toujours prêts à mourir pour la cause
qu’ils ont choisi de défendre, même si elle est parfois injuste… Dans le cas
présent, il peut s’agir de mourir pour que d’autres aient une mort décente… Il
ne restera peut-être personne des réfugiés de Kwaba, pas un survivant… Mais ils
seront morts dignement, en luttant, même ceux qui ne prendront pas directement
part aux hostilités… En combattant pour reconquérir leur liberté, et non pas
terrés dans ces locaux, lentement asphyxiés à cause d’une panne du système de
ventilation, ou terrassés par la faim et la soif à cause d’une avarie
irrémédiable des unités de production de denrées alimentaires.


Il secoua la tête et un sourire amer entrouvrit ses lèvres.


— Dans le fond, c’est peut-être tout simple ! Nous
nous posons mutuellement des questions identiques, et les réponses sont
également semblables. Vous seriez sans doute resté, de toute façon, par amour
pour votre métier, pour le faire bien, jusqu’au bout. Nous restons pour faire
le nôtre, nous aussi. Jusqu’au bout… Nous ferons la révolution.


Il s’inclina de nouveau sur le plan de la capitale
planétaire.


— J’ai demandé à Cynthia de nous procurer des plans
détaillés de tous les lieux qui constitueront nos premiers objectifs,
expliqua-t-il. Il est nécessaire que chacun étudie à fond la topographie de
l’endroit où il interviendra, afin de ne pas hésiter un seul instant quand il y
parviendra à la suite d’un transfert.


Marc Anders approuva d’un geste.


— Il est également essentiel que chaque groupe, chaque
combattant, soit pour les Ghurs un ennemi insaisissable, poursuivit Dufour.
C’est notre seul atout ! Il faudra procéder par une suite d’intrusions
successives très brèves qui dérouteront l’ennemi. Naturellement, ajouta-t-il,
l’effet de surprise ne jouera vraiment que pour les premières escarmouches. Par
la suite, les Ghurs seront forcément sur leurs gardes, même s’ils ignorent de
quel côté vont pleuvoir les coups… Vu ?


— Entendu… L’objectif, en ce qui me concerne ?


— Le camp militaire, dans la banlieue, répondit Dufour
en désignant l’endroit sur le plan. Vous aurez huit hommes avec vous…


Il le regarda et sourit. Un sourire pourtant dépourvu de
toute gaieté.


— Ce sera le détachement le plus important !
dit-il sur un ton à la fois ironique et amer. Le plus important !… Vous
n’interviendrez qu’à la fin de la première phase, c’est-à-dire quand les deux
stations de communications interplanétaires auront été neutralisées. Espérons
que nous entraverons ainsi à la fois l’alerte générale et les demandes de
renfort !


Marc Anders fit claquer sa langue, visiblement contrarié.


— Vous allez commencer par saboter les stations ? fit-il.
Moi qui comptais là-dessus pour retransmettre mon article !


Les deux hommes se regardèrent et ils éclatèrent de rire.


« Nous ferons la révolution. »










CHAPITRE 13


La nuit tombait.


Tout le monde veillait cependant à Kwaba. Le temps
s’écoulait doucement.


Jacques Dufour s’était isolé à proximité de l’une des
cabines de contrôle qui ceignaient la grande salle du niveau 3. Les paroles de
Cynthia lui tournaient inlassablement dans la tête, avec une insistance qui
touchait à l’obsession…


Dernières recommandations, dernières déclarations avant le
début des combats :


« Nous lutterons par petits groupes, séparés les uns
des autres, presque comme si chacun de nous poursuivait un but différent. Nous
ne pourrons compter sur aucun secours, aucun renfort. Pourtant, ces diverses
opérations ont toutes un même objectif qui fait que l’action dans son ensemble
est commune à tous. Apparemment isolés, nous serons néanmoins solidaires. La
défaillance d’un groupe, ou même d’un seul individu, peut avoir des
conséquences désastreuses, imprévisibles, pour tous. C’est une certitude, et je
souhaite que vous y puisiez le courage et la volonté qui nous seront
nécessaires pour que nous sortions vainqueurs de ce combat. »


Le début de la première phase était prévu pour minuit.


Il manquait moins d’une heure.


À l’aube, les réfugiés de Kwaba qui ne participaient pas
activement au combat quitteraient à jamais la base pour aller se mêler aux
autres Massadiens, en profitant de la confusion provoquée par la révolte.
Femmes et enfants réintégreraient la société massadienne et feraient pour le
mieux pour se fondre à la population. Les hommes agiraient selon une tactique
identique, mais ils essayeraient en même temps de susciter d’autres
soulèvements, de regrouper parmi leurs semblables les partisans de la
révolution.


Ce serait, de toute manière, la fin de la base de Kwaba.


Abandonnées, les installations souterraines finiraient par
se détériorer lentement. Pour les réfugiés qui allaient sortir de ce gigantesque
terrier, où certains d’entre eux avaient vu s’écouler vingt ans de leur vie, il
n’existait qu’une seule alternative : s’intégrer ou mourir.


Dufour, quand il songeait à eux, ressentait une pointe
d’angoisse.


L’émotion générale provoquée par les combats leur
permettrait sans doute de passer d’abord inaperçus. Mais qu’adviendrait-il
d’eux ensuite, si jamais l’opération se soldait par un échec ?


Il ne doutait pas que les Ghurs aient procédé depuis
longtemps à un recensement méticuleux de la population massadienne. Comme sous
tout régime établi par la force, le gouvernement ghur devait vraisemblablement
exercer un contrôle très strict des individus.


Tôt ou tard, ne démasquerait-on pas les intrus ?


Cela semblait inévitable. Il fallait vaincre, coûte que
coûte… C’était la seule solution.


Vaincre !


Il hocha lentement la tête.


Vaincre, oui… Mais n’était-ce pas de l’utopie ?


Il se rapprocha à pas lents d’un groupe qui se tenait non
loin du trône et de la table lumineuse. Appuyé contre le bord du grand écran
oblique, Dominguez caressait lentement, presque amoureusement, le double canon
court de son arme.


— Bel engin ! lui dit-il lorsque Dufour passa près
de lui. Si nous avions eu ça à Minas et à Montevideo… !


Légère et peu encombrante, l’arme datait du début du règne
de Gaétan, mais elle avait été perfectionnée dans les ateliers spécialisés de
la base de Kwaba. Elle fonctionnait par émission de rayons LX14 utilisés sur
deux intensités différentes, l’une mortelle, l’autre simplement paralysante.


Jacques Dufour aperçut Anders à quelques mètres de lui et il
se détourna.


Au fur et à mesure que l’instant fatidique approchait, il
éprouvait une gêne croissante vis-à-vis du jeune journaliste.


Peut-être parce qu’ils s’étaient déjà dit l’essentiel ;
parce qu’ils n’auraient fait que répéter les mêmes arguments, inlassablement,
jusqu’à l’usure.


Il avait l’impression de ne plus rien avoir à lui dire. Les
cartes avaient été battues et distribuées. C’était maintenant à chacun de mener
son jeu, le mieux possible, dans l’intérêt de tous.


*


Dans une autre salle de la base, beaucoup plus petite,
Patricia Beaufort se rongeait les sangs.


Thô essayait vainement de la calmer. La jeune femme avait
perdu tout espoir et les propos du Massadien lui semblaient n’être qu’un tissu
de mensonges.


— J’ai ordre de ne pas vous quitter, et vous savez bien
que je le respecterai. Nous sortirons ensemble. Nous utiliserons l’une des
nacelles aéroportées pour sortir du massif montagneux et nous l’abandonnerons
dans la vallée de Katal, qui débouche sur la haute plaine de Sandre…
Voulez-vous que je vous montre de nouveau tout cela sur la carte ?


La jeune femme secoua légèrement la tête et soupira.


À quoi bon ? De toute manière, elle était persuadée que
cette fuite ne serait jamais que le prélude à une mort qu’elle sentait proche.
La sollicitude même du Massadien l’exaspérait. Elle aurait préféré être seule,
ou en compagnie de Marc, mais non avec cet individu en uniforme qui s’efforçait
de lui présenter leur fuite comme une simple promenade.


— Une fois là, reprit Thô, nous ne serons plus qu’à
quelques kilomètres de la petite ville de Frasa, où nous chercherons un refuge.
Ce sera la partie du trajet la plus pénible, je ne vous le cache pas, car nous
devrons la couvrir à pied. Mais la région est calme et retirée. Il faudrait
vraiment que nous jouions de malchance pour tomber sur une patrouille ghure…
Ensuite, je vous l’ai déjà dit : nous aurons la possibilité d’entrer en
contact à tout moment avec Marc Anders grâce au diffuseur que nous emporterons.
Il sera équipé, lui aussi, d’un appareil identique. Il saura donc où vous
rejoindre après les combats…


Thô se tut et la regarda. Il soupira, découragé.


La jeune femme pleurait silencieusement.


Après les combats !


Où serait alors Marc Anders ? Que serait-il advenu de
lui ?


Quelle chance avait-il d’échapper aux redoutables
Ghurs ? Thô les lui avait décrits avec prudence, mais leur seule évocation
lui inspirait pourtant une horreur indicible. Il n’avait pu lui cacher que
leurs adversaires disposaient d’une puissance militaire supérieure à celle de
Cynthia.


La seule pensée de l’affrontement la paralysait.


Elle aurait voulu se terrer au plus profond de la base, au
niveau 4, et n’en plus sortir…


Jamais…


Cynthia le rejoignit quelques dix minutes avant le
déclenchement de la première phase.


— Prêt ? lui demanda-t-elle simplement.


Il se contenta de faire un signe affirmatif de la tête.


Il était prêt, oui. Il connaissait sur le bout du doigt la
mission qui lui incombait.


En compagnie de Cynthia et de Pierre Flandrin, ils
s’attaqueraient d’abord à l’une des stations de communications interplanétaires
de Nadali, celle de Gourama, la plus importante, située dans le centre de la
capitale.


Les ordres étaient simples : destruction totale.


De là, si tout allait bien, ils iraient prêter main-forte au
commando chargé de l’attaque de l’ancien palais royal.


— Restons ensemble maintenant, dit Cynthia en adressant
un signe à Flandrin pour l’inviter à les rejoindre. Il n’y en a plus pour
longtemps.


Jacques Dufour admira secrètement le calme de la jeune souveraine.
Elle ne paraissait absolument pas inquiète.


— Souvenez-vous bien du plan de l’édifice, leur recommanda-t-elle.
Les installations principales sont au deuxième étage de la tour mobile
centrale. Il est plus important de les détruire que de faire une hécatombe de
Ghurs… Il se peut que des Massadiens y travaillent également. Dans ce cas,
utilisez contre eux seulement le rayon paralysant.


— Si ce sont de véritables collaborateurs, objecta
Pierre Flandrin en faisant une grimace, une paralysie d’une heure ou deux ne
sera pas suffisante. Ils nous retomberont sur le dos à la première
occasion !


— C’est juste, approuva Cynthia, mais nous ne pouvons
pas le savoir. Il peut s’agir de techniciens travaillant contre leur gré, encadrés
par des Guhrs. Je ne veux pas un massacre de la population massadienne, ajouta-t-elle.
Il y a déjà eu assez de victimes.


Flandrin l’admit à contrecœur.


Pour lui, la nature même de la lutte qu’ils allaient
entreprendre ne permettait pas de faire une distinction. Partout où il était
passé, au cours de tous les combats auxquels il avait pris part, il avait
appris que le sang et la mort étaient l’inévitable rançon de la victoire. Même
ceux des innocents. Après ?… Eh bien !… L’histoire se chargerait de
convertir en héros ces innocentes victimes. Il fallait se battre et tuer.


Dieu reconnaîtrait les siens !


Les Guhrs…


C’était le premier qu’il voyait.


Il était soudain sorti d’une pièce, dans son dos. Dufour
s’était retourné vivement au bruit de la porte. Il ne lui avait pas laissé le
temps d’ébaucher un geste.


Il se pencha sur le cadavre.


L’énorme tête du Ghur était légèrement inclinée sur l’épaule
droite. La face aux traits lourds reflétait de la surprise. Il s’était affaissé
sans bruit, et l’une des jambes grêles était repliée sous le corps malingre.


Dufour le délesta du cylindre gris qu’il portait dans un
étui passé dans la ceinture de l’uniforme jaune et brillant. Il s’agissait
certainement d’une arme, mais il en ignorait le fonctionnement. Il la conserva
quand même et la glissa dans une poche cuissarde de la combinaison massadienne
qu’il avait revêtue.


Il se redressa et prêta l’oreille.


Tout était encore silencieux.


Il n’y avait guère que deux ou trois minutes que Cynthia,
Flandrin et lui s’étaient séparés, chacun d’eux se chargeant d’une partie de
l’édifice. Ils s’étaient transposés dans la grande tour centrale qui pivotait
sur elle-même et oscillait de manière à s’orienter toujours, le mieux possible,
vers les objectifs à atteindre ou vers la source d’émissions à capter, toute
son armature tenant lieu d’immense antenne. Le calme qui régnait dans le
bâtiment prouvait que leur présence n’avait pas encore été décelée.


Il regarda de nouveau le Guhr étendu à ses pieds.


Il ne pouvait le laisser là, dans ce corridor où n’importe
qui pouvait le découvrir à tout moment et donner prématurément l’alerte. Il
hésita.


D’après le plan de la station, il se trouvait dans un
couloir sur lequel s’ouvraient des bureaux et quelques salles de repos. Le
mieux était sans doute de le traîner dans la pièce d’où il sortait lorsque Dufour
l’avait abattu.


Il en poussa prudemment la porte.


Projeté depuis le couloir brillamment éclairé, un rectangle
de lumière s’étendit sur le plancher lisse de la pièce obscure.


Jacques Dufour s’avança rapidement.


Il distingua tout de suite la forme étendue sur une
couchette incurvée dont la forme évoquait un berceau. Elle bougea.


Une voix assez mélodieuse prononça quelques mots confus. Il
aperçut le crâne lisse d’une femme ghure. Au contraire des hommes, dont la tête
disproportionnée était hérissée d’une courte toison de cheveux gros et
abondants, les Ghures étaient complètement chauves.


Elle remua de nouveau, mais il avait déjà réglé son arme et
la pointait.


Paralysie de trois heures… La durée maximum… D’ici là ils
seraient maîtres de la station, ou seraient déjà vaincus…


Il ressortit pour traîner le cadavre du Ghur, puis quitta la
pièce en tirant soigneusement la porte derrière lui.


 


Flandrin s’était accroupi contre la murette de soubassement
de la baie vitrée qui donnait sur le large couloir où il venait de s’engager.


De l’autre côté s’étendait une très vaste salle que baignait
une lueur bleutée. Parfois, quelqu’un passait entre la baie et l’une des
sources lumineuses, et son ombre se projetait alors sur l’autre mur du couloir,
en face de Flandrin.


C’était, il le savait, l’une des salles principales. Des
techniciens s’activaient devant les émetteurs-récepteurs.


Il se redressa très lentement pour jeter un coup d’œil au
travers des vitres.


Flandrin compta huit Guhrs et quatre Massadiens. Les
recommandations de Cynthia lui revinrent à l’esprit : épargner les
Massadiens…


Il haussa les épaules et se tapit de nouveau au pied de la
baie.


Facile à dire ! pensa-t-il, mais comment faire ?


La seule solution était de balayer vivement la salle du
rayon de son arme, puis de s’en prendre aux appareils pour les mettre hors
d’usage. Dans ces conditions, comment réserver un traitement de faveur à ces
quatre techniciens ?


Il empoigna son arme et en régla l’intensité sur le maximum.


Puis il se releva brusquement et ouvrit le feu au travers de
la baie.


Au même instant, une sirène se mit à mugir quelque part dans
l’édifice.


Dufour ou Cynthia ? se demanda-t-il.


Lequel des deux s’était laissé surprendre ?


Il pénétrait en même temps dans la grande salle et
commençait à arroser les émetteurs de rayons LX14.


La sirène continuait à moduler sa plainte angoissante.


Jacques Dufour s’immobilisa.


Il venait d’abattre trois Guhrs qui avaient soudain surgi
devant lui, lorsque le son du signal d’alarme lui était parvenu.


Il fronça le nez dans une grimace de contrariété et jura
d’une voix sourde.


L’alerte, déjà…


On avait forcément repéré l’un d’eux, bien peu de temps, en
définitive, après qu’ils se soient transposés dans l’immeuble.


Il songea aussitôt à Cynthia.


Normalement, ils devaient se rejoindre dans le hall où
débouchait ce corridor, après avoir nettoyé chacun une aile demi-circulaire de
l’étage.


Il hésita pendant quelques fractions de seconde.


Les consignes étaient nettes. La moindre alarme devait être
pour eux le signal du repli. Cynthia avait longuement insisté sur ce point. Il
était inutile de faire preuve de bravoure. Mieux valait opérer un transfert pour
revenir ensuite à la charge, plutôt que de risquer sa vie en étant trop tenace.


Dufour répugnait cependant à quitter les lieux sans savoir
au juste ce qu’il en était de la jeune femme.


Il se décida soudain et s’élança vers le hall. Une porte
s’ouvrit sur son passage. Il pirouetta et tira. L’homme s’écroula.


Il se rendit compte trop tard qu’il s’agissait d’un
Massadien.


— Merde ! grogna-t-il.


Le corridor dont Cynthia s’était chargée débouchait en face
du sien, après avoir décrit un coude presque à angle droit. Dufour traversa le
hall en courant. La sirène s’était maintenant tue, mais on entendait de vagues
clameurs.


Il s’engagea dans l’autre couloir jusqu’au tournant et
l’aperçut.


Elle était appuyée contre le mur, les bras haut levés
au-dessus de la tête, la face tournée vers la cloison. Deux Guhrs
l’encadraient. Un autre devait les accompagner quand ils l’avaient surprise, et
il s’était chargé de déclencher l’alerte.


Dufour recula vivement pour être dissimulé par l’angle du
couloir.


Pourquoi ne leur fausse-t-elle pas compagnie ? se
demanda-t-il. Pourquoi n’effectue-t-elle pas une transposition qui la mettrait
hors d’atteinte ?


Il comprit soudain. Elle ne voulait évidemment pas leur
révéler tout de suite qu’ils avaient affaire à des êtres polyvalents. Son départ
serait trop flagrant. Ils s’en rendraient compte toujours assez tôt, quand ils
constateraient que leurs adversaires disparaissaient soudain mystérieusement,
leur glissaient entre les doigts, rendant vaines toutes les poursuites.


Le temps pressait. Les deux Guhrs attendaient
vraisemblablement l’arrivée de quelque gradé, qui déciderait du sort de la
jeune femme.


Jacques Dufour s’aplatit contre le sol et rampa doucement
pour sortir de sa cachette.


— Cynthia ! cria-t-il en se redressant.
Couche-toi !


Elle se laissa brusquement glisser sur le sol. Surpris, les
deux gardes se retournaient déjà, mais Dufour avait ouvert le feu.


Il se précipita vers elle. La jeune femme se relevait
prestement.


— Jacques ! Tu devrais être loin d’ici…


— Tais-toi ! Viens !


Il la saisit par le bras.


— La terrasse, dit-il, il faut absolument réussir à
gagner la terrasse ! Nous aviserons ensuite.


— Flandrin ? interrogea-t-elle sans cesser de
courir.


Dufour fit, du bras, un geste significatif.


Il ne savait rien de leur compagnon, mais sans doute
avait-il opéré un transfert au moment où la sirène avait retenti.


Ils parvinrent sur un palier.


— Élévateurs ? interrogea Cynthia.


Il lui fit signe que non, l’entraîna vers l’escalier.


— Ce serait plus lent, mais aussi plus sûr.


Il n’avait aucune envie de se retrouver bloqué dans une
cabine et de devoir ainsi renoncer à une lutte que, pour l’instant, il
entendait bien poursuivre.


Indifférent aux appels de la sirène, Flandrin s’était arrêté
devant le dernier appareil. Il allait presser le contact de son arme quand il
se ravisa.


Il le contourna, trouva assez vite l’interrupteur général.


Il ne lui restait plus qu’à ouvrir l’une des trappes d’accès
à l’intérieur de l’appareil. Il arracha brutalement quelques fils, les connecta
tous ensemble.


Trois Guhrs passèrent en courant devant la baie vitrée.
L’une d’eux ralentit l’allure pour jeter un coup d’œil dans la salle et poussa
une exclamation en voyant le corps étendu. Tapi derrière l’émetteur, Pierre
Flandrin les laissa passer sans intervenir.


Puis il se retourna vers l’interrupteur et en abaissa la
manette.


— Courez ! Courez ! ricana-t-il. D’ici peu,
vous aurez vraiment le feu au train !


Il y avait eu une étincelle et des crépitements. Une fumée
noire et nauséabonde commençait à se glisser par les interstices des plaques
qui carrossaient l’appareil.


Satisfait, Flandrin se dirigea vers le corridor.


— J’en descends encore quelques-uns et je me casse, murmura-t-il
pour lui-même.


Il voulait surtout empêcher qu’on s’approche tout de suite
de cette salle.


Il fallait laisser à l’incendie le temps de prendre des
proportions respectables.










CHAPITRE 14


L’offensive ne se limitait pas à quelques points
névralgiques de la capitale planétaire.


À Farak, à Gindilla, dans toutes les capitales d’États, des
commandos composés de quelques hommes attaquaient les positions ghures, avec
des fortunes diverses.


 


Dominguez faisait équipe avec Giuseppe Francolli pour tenter
de neutraliser une garnison d’environ deux cent cinquante Ghurs stationnés à
Gardo.


Le camp, situé à la sortie de la ville quand on se dirigeait
vers le Sud, était protégé par une invisible barrière de rayons infrarouges,
qui en rendaient l’accès impossible. Les services de garde étaient
automatiquement alertés dès que quelqu’un coupait la trajectoire de l’un des rayons.


Cette protection ne représentait pourtant pas un handicap
pour les deux hommes, qui avaient effectué leur transfert de manière à se
retrouver dans l’enceinte du camp.


Il s’agissait avant tout, ainsi que Frank Berger l’avait
conseillé, d’une manœuvre de diversion.


Francolli joua cependant de malchance.


Il était accroupi dans une encoignure, prêt à ouvrir le feu
sur deux Ghurs qui s’approchaient d’un pas nonchalant, lorsqu’une patrouille de
surveillance avait surgi derrière lui.


Son attitude ne laissait planer aucun doute sur ses
intentions.


Il n’eut pas le temps de se retourner.


Francolli était le premier à tomber pour la révolution.


Dominguez devina qu’il s’était passé quelque chose lorsque
toutes les lumières du camp s’éclairèrent brusquement, tandis que des rumeurs,
des appels et des bruits de pas retentissaient partout.


Sans comprendre comment l’homme abattu avait pu s’introduire
dans le camp, l’état-major de la garnison tenait évidemment à s’assurer que
celui qu’on prenait pour un Massadien était bien seul.


Dominguez fut sur le point de se retirer.


Il se ravisa au dernier moment en pensant à sa mission.
Faire diversion… Il fallait qu’il retienne ici les troupes ghures aussi longtemps
qu’il le pourrait.


Il s’était réfugié dans l’ombre d’un bâtiment bas, à une
extrémité du camp. Il regarda autour de lui, perplexe, aperçut une tour qui
s’élevait non loin de là, dont la forme et la situation faisaient songer à un
mirador.


Il fallait néanmoins traverser une zone éclairée assez vaste
pour y parvenir. En outre, il ne pouvait voir, d’où il était, si ce poste de surveillance
était ou non occupé.


Dominguez eut une seconde d’hésitation, puis il s’élança
sans plus réfléchir.


*


Pierre Flandrin fut obligé de reculer un peu.


La chaleur devenait insupportable. En outre, il suffoquait.
Une épaisse fumée noire et âcre sortait par la baie dont les vitres avaient
éclaté.


Il n’était plus permis d’en douter : la station de
communications interplanétaires de Gourama allait être la proie des flammes.


Il jeta un regard satisfait aux huit corps qui étaient
étendus dans le corridor, non loin de lui, immobiles.


Tous des Ghurs, qu’il avait cueillis au moment où ils
accouraient pour se rendre compte de l’ampleur du sinistre.


Un joli carton !


Il avait décidé d’attendre encore un peu, persuadé que les
Ghurs n’allaient pas laisser flamber l’immeuble sans rien tenter pour maîtriser
l’incendie. Ce serait l’occasion d’en abattre encore quelques-uns.


Une occasion superbe, qu’il ne voulait absolument pas
manquer.


Un mince sourire flotta un instant sur ses lèvres.


La plupart des occupants de la station devaient croire que
l’alerte était due au sinistre.


Flandrin se félicitait d’avoir su créer cette confusion.


*


Ils débouchèrent à l’air libre, se plaquèrent aussitôt au
sol et écoutèrent attentivement.


Pas le moindre bruit. La grande terrasse circulaire de la
tour centrale semblait déserte. Lentement, ils gagnèrent un endroit assez
sombre d’où ils pouvaient surveiller l’arrivée de l’escalier ainsi que les
portes des élévateurs.


Ils reprenaient peu à peu haleine.


— Espérons que Flandrin aura eu plus de chance que
nous ! chuchota Dufour au bout de quelques instants.


— Nous l’attendrons pendant quelques minutes, dit
Cynthia. S’il n’est pas apparu d’ici là, nous rejoindrons le palais royal.


Jacques Dufour approuva d’un signe.


Ils étaient convenus de tout tenter pour se retrouver sur
cette terrasse avant d’effectuer une nouvelle transposition, sauf cas de force
majeure. Cynthia désirait en effet avoir un aperçu des résultats de leur
première incursion avant de décider de la suite des opérations.


Un léger bruit, qui ressemblait au froissement d’une mince
feuille de papier, attira soudain leur attention.


Cela venait du ciel, et le son s’amplifiait peu à peu.


Accroupis dans l’ombre, ils avaient levé la tête et
scrutaient les nues.


Ils le découvrirent au moment où il passait assez loin au
large de la tour. L’appareil, assez volumineux, se déplaçait d’est en ouest à
une allure moyenne. Sa forme, presque parfaitement cubique, surprenait par
l’absence de qualités aérodynamiques.


Instinctivement, Dufour avait braqué son arme sur l’engin.


— Inutile, murmura Cynthia en posant la main sur son
avant-bras. Il s’agit sans aucun doute d’un transport de matériel qui ne fait
que croiser au-dessus de Nadali. Ces appareils sont téléguidés. Il n’y a
personne à bord ; ce ne sont finalement que d’énormes containers mus grâce
à un phénomène de lévitation dirigée, très usitée par les Ghurs.


Ils le regardèrent s’éloigner, masse obscure, bientôt
imperceptible dans la nuit.


Quelques instants plus tard, ils aperçurent les premières
volutes de fumée qui grimpaient le long de l’immeuble jusqu’au niveau de la
terrasse.


— Je crois que Flandrin a fait du bon travail, souffla
Dufour, mais je me demande s’il pourra nous rejoindre ici.


— Au palais, ordonna Cynthia sans ajouter de
commentaires.


*


Dominguez jura sourdement.


L’engin, de dimensions réduites, avait la forme d’une
lentille biconvexe surmontée d’un renflement qui évoquait la coiffe d’un chapeau
melon. Vraisemblablement télécommandé, l’appareil se déplaçait à vive allure au
ras du sol, en zigzaguant.


Dominguez l’examina pendant quelques instants, puis il en
aperçut un second, un peu plus loin.


Puis un troisième, plus loin encore, sur sa gauche.


Il devina que les Ghurs avaient envoyé d’innombrables
appareils identiques qui allaient ratisser méticuleusement toute la surface du
camp.


Relevé des ondes thermiques, probablement, se dit-il. Ils ne
veulent prendre aucun risque. Ils vont forcément trouver ma trace et la suivre
jusqu’ici, où ils n’auront plus qu’à m’envoyer un projectile quelconque pour se
débarrasser de moi.


Il comprit immédiatement qu’il ne pouvait rien faire de plus
au camp de Gardo.


Transfert…


Dominguez y eut recours au moment où l’un des appareils
virait sèchement pour se diriger vers le mirador où il s’était réfugié.


Quelques secondes plus tard, un minuscule missile le faisait
voler en éclats.


Les Ghurs restaient maîtres du camp et de toute la région de
Gardo.


Ailleurs, la situation n’était guère plus brillante.


Comprenant qu’ils avaient affaire à des adversaires dotés de
facultés particulières, les Ghurs évitaient de s’exposer directement et déployaient
pour se défendre tous les moyens techniques dont ils disposaient.


Et ils étaient aussi nombreux que sophistiqués.


À Farak, comme au camp militaire de la banlieue Ouest de
Nadali, les commandos n’avaient pu abattre que quelques soldats ghurs.


Ceux-ci s’étaient immédiatement repliés, pour contre-attaquer
avec des engins robotisés. À Nadali, Anders et ses compagnons avaient réussi à en
neutraliser un bon nombre, mais ce n’était sans aucun doute qu’une perte minime
pour les Ghurs, qui devaient posséder un arsenal impressionnant.


Les Ghurs eux-mêmes demeuraient inaccessibles.


À l’ancien palais royal, en revanche, les troupes de Cynthia
avaient rapidement pris l’avantage.


Lorsque la jeune souveraine y parvint en compagnie de
Dufour, le Gouverneur et deux membres de l’état-major général étaient aux mains
des commandos.


Réveillés par les combats et les incendies, les Massadiens
commençaient à réagir.


Mais Cynthia comprit vite que la partie n’était pas gagnée
pour autant…










CHAPITRE 15


La jeune femme s’arrêta en poussant un gémissement étouffé.


Assez loin derrière eux, mais encore parfaitement visibles,
s’élevaient les sommets écarlates de l’important massif montagneux qui abritait
la base de Kwaba. Dans l’obscurité peu dense, les roches rouges et luisantes
acquéraient une sorte de luminosité.


Ils s’étaient posés dans la profonde vallée de Katal, où ils
avaient abandonné la nacelle ainsi que Thô l’avait prévu. Puis ils s’étaient
engagés à pied dans une gorge étroite et sinueuse dont les parois abruptes
semblaient avoir été taillées dans du verre ou du diamant. Ce n’était, lui
avait dit Thô, qu’un quartz très pur qu’un poli parfait transformait presque en
un interminable miroir.


De loin en loin, une végétation rase étendait un tapis mince
et crissant au fond de la gorge. Le silence y était impressionnant.


Ils avaient marché longtemps, côte à côte, sans rien dire.


— Je n’en peux plus, haleta Patricia en s’arrêtant.


La gorge débouchait brusquement sur l’immense plaine de
Sandre. Depuis combien de temps foulaient-ils le sol devenu poussiéreux ?
Patricia Beaufort avait l’impression déprimante de s’être engagée à la suite de
Thô dans un désert illimité.


Quelques ondulations peu importantes soulevaient le terrain
jaunâtre et barraient l’horizon mais, au sommet de chacune de ces petites
collines, c’était toujours le même paysage désolé qu’on découvrait à perte de
vue et qui se répétait sans cesse.


— Nous arriverons bientôt, l’encouragea Thô. Frasa
n’est plus qu’à deux kilomètres à peine. Nous pourrons nous y reposer en attendant
Anders.


Marc Anders !


Patricia retint une sorte de sanglot.


Pourquoi lui parler de Marc Anders ? Thô le faisait
sans doute pour lui redonner un peu d’espoir, mais il ne réussissait qu’à
aviver sa douleur.


Le reverrait-elle jamais, en dépit des affirmations de Thô,
qui lui semblaient traduire un optimisme voisin de l’inconscience. Où était
Marc ? Quel sort avait-il connu, quelque part sur cette planète, impliqué
dans un combat qu’il n’avait accepté que pour elle, pour la sauver ?


C’était, invariablement, les mêmes questions qui
l’assaillaient quand elle songeait à son compagnon, et qui se mêlaient à celles
qu’elle se posait inlassablement depuis son arrivée sur Massada.


Elle ne parvenait même pas à bien comprendre comment ils
étaient parvenus sur Massada, ni où se situait exactement ce monde par rapport
à la Terre. Elle avait seulement conscience d’être loin, très loin de son cadre
familier, séparée de ses semblables par une distance qui ne pouvait se chiffrer
en kilomètres.


Il ne s’agissait peut-être même pas d’une distance.


C’était autre chose ; un abîme ouvert à la fois dans
l’espace et dans le temps.


— Ne perdons pas de temps, murmura Thô, le jour viendra
vite.


Frasa apparut enfin, grise et noire, géométrique, étendue en
forme d’hexagone dans une cuvette aux pentes très douces.


— Encore un effort, dit Thô, nous y serons vite
maintenant.


Ils arrivèrent en effet bientôt dans les faubourgs de la
petite agglomération ; et ils constatèrent aussitôt que la nouvelle de la
révolte les y avait précédés.


Dans les artères qui serpentaient à divers niveaux, entre
les immeubles cylindriques, se glissaient çà et là des silhouettes furtives…


Ici, un petit groupe s’éparpillait soudain ; on se
plaquait au sol, dans les recoins les plus sombres, au passage d’un véhicule
sphérique qui ralentissait un instant, reprenait aussitôt sa course.


Ailleurs, des individus s’affrontaient.


Ils en étaient encore au stade des paroles, des insultes,
des injures, mais on les sentait prêts à passer aux actes.


Il s’agissait partout de Massadiens.


— Que se passe-t-il ? questionna la jeune femme,
apeurée.


Ils s’étaient immobilisés dans une zone assez sombre,
attentifs à ce qui se passait autour d’eux.


Thô la regarda, la mine grave.


— Je crois qu’il serait imprudent de rester ici,
dit-il. Nous allons essayer de nous procurer quelques vivres, puis nous
regagnerons la campagne proche. Anders nous y retrouvera aussi facilement qu’ici…
Je suis navré de devoir vous imposer cette fatigue supplémentaire, ajouta-t-il,
mais cette ville ne me semble plus être un refuge assez sûr…


Patricia le dévisagea.


Il avait changé en l’espace de quelques instants. Ses traits
reflétaient maintenant de la tristesse, voire une sorte de détresse.


En fait, Thô songeait à tous les réfugiés de Kwaba. Ils
avaient quitté la base en même temps qu’eux, en échelonnant les départs, pour
se diriger vers diverses agglomérations.


Or, Thô pressentait que ce qui couvait à Frasa se préparait
partout sur Massada.


Les circonstances permettraient peut-être aux exilés de
Kwaba de se mêler plus aisément à la population massadienne, mais à quel prix retrouveraient-ils
la liberté ?


Par quelles nouvelles souffrances, par quelles angoisses devraient-ils
passer avant de goûter la paix ?


— Que se passe-t-il ? demanda de nouveau Patricia.


Thô pinça les lèvres et ne répondit pas, se contentant de
faire demi-tour en l’entraînant.


Le plus sage était sans doute de quitter Frasa dans les meilleurs
délais.










CHAPITRE 16


Cynthia regarda le Gouverneur ghur, puis elle jeta un bref
coup d’œil aux autres prisonniers.


Les physionomies ne reflétaient ni crainte ni surprise.
C’était peut-être ce qui faisait la force des Ghurs et ce qui, bien plus que leur
physique, les différenciait des humains : l’absence de sentiments, cette
indifférence froide devant les événements, quelle qu’en soit la nature. Ils
étaient parvenus à un haut degré de civilisation technique, mais celle-ci ne
s’accompagnait d’aucun des raffinements intellectuels et moraux qui faisaient
généralement partie de tout progrès.


— Rayon paralysant, ordonna-t-elle.


Dieter Klaus lui adressa un regard étonné.


— Pourquoi ne pas les abattre ? protesta-t-il. À notre
place, ils ne se gêneraient certainement pas !


La jeune femme hésita. Elle savait qu’il avait raison. Les
Ghurs ignoraient la pitié, comme ils ignoraient, au fond, la cruauté. Ils
agissaient seulement d’une manière logique, calculée. Un ennemi devait être
réduit à l’impuissance. Si on ne le tuait pas, il fallait être sûr de pouvoir
le convertir en un serviteur fidèle, sorte d’esclave dont on pourrait tirer
profit en échange de quelques faveurs.


— À quoi bon ? murmura-t-elle enfin. C’est
inutile…


Des rumeurs et des détonations sourdes montaient maintenant
de la ville et de la grande place qui s’étendait devant l’ancien palais royal.


— À quoi bon, oui ? répéta Cynthia après une
courte pause. Nous allons partir. Il faut prévenir les autres, leur transmettre
l’ordre de cesser le combat. Dans l’immédiat, nous gagnerons le plan 4 où nous
nous regrouperons tous, à l’exception de Marc Anders dont la présence parmi
nous ne se justifie plus. Qu’on l’informe qu’il peut désormais rejoindre
Patricia Beaufort et regagner la Terre s’il le désire ! Ensuite, poursuivit-elle,
nous aviserons.


Il y eut un instant de flottement parmi les membres du commando.


Partir… Abandonner la lutte…


Mais il était cependant évident que la décision de la
souveraine était une solution de sagesse.


Cynthia regarda de nouveau le Gouverneur.


On l’avait paralysé sur son ordre, de même que les chefs
d’état-major qui l’entouraient. Ils ne reprendraient possession de leurs moyens
qu’une bonne heure plus tard. Ils auraient alors peut-être le temps, se
dit-elle, de reprendre la situation en main.


La jeune souveraine se tourna ensuite vers Dufour. Elle le
dévisagea pendant quelques secondes en secouant un peu la tête, avant de
s’approcher de lui. Elle lui posa les mains sur les épaules, appuya le front
contre son menton.


— Pardonne-moi, souffla-t-elle.


— Tu n’es pas responsable…


— Si… Au moins de t’avoir enlevé, toi, et les autres…
De t’avoir enchaîné dans cette aventure qui tourne court.


Elle fit une pause, puis ajouta dans un murmure :


— J’aurais dû m’en douter.


Dufour haussa les épaules et soupira.


— Ne nous en doutions-nous pas, au fond ? dit-il.
Ne comptions-nous pas, justement, sur une intervention rapide du peuple ?


Ils avaient en effet souhaité que la population massadienne
leur vienne en aide. Et ils n’avaient pas prévu qu’il y aurait d’aussi nombreux
dissidents, partisans décidés des Ghurs, qui ne verraient pas d’un bon œil
cette tentative de rétablissement de la monarchie.


Ils n’avaient pas su prévoir l’affrontement qui était en
train de se produire.


Ils avaient déclenché une révolution embryonnaire, et
celle-ci provoquait une guerre civile… Les Massadiens se divisaient en deux
camps, les uns aussi prêts à soutenir les Ghurs que les autres l’étaient à les
renverser.


Cynthia avait rapidement compris que, même dans le cas d’une
victoire sur les Ghurs, elle ne disposait pas de forces suffisantes pour
rétablir l’ordre… Elle avait jeté son peuple dans un affrontement cruel, sans
posséder les moyens d’y remédier.


Les Massadiens allaient s’entre-tuer, et seuls les Ghurs…


Oui, c’était sans doute l’ironie du destin !


Seuls les Ghurs, en effet, étaient capables de mettre un
terme à cette lutte intestine. Eux seuls étaient assez puissants pour mettre le
holà aux combats, aux meurtres, aux destructions et aux pillages, à toutes les
calamités que supposait une guerre fratricide.


Seuls les Ghurs sauraient imposer la paix.


Cynthia avait commis l’erreur de penser que certains
prendraient ouvertement son parti et que les autres seraient indifférents…


— Il y a vingt ans que Massada est dominée et régie par
les Ghurs, dit Dufour. Un régime comme celui-ci crée immanquablement des
classes privilégiées parmi les peuples conquis. Il est inévitable que certains
Massadiens soient soumis à leurs nouveaux maîtres et qu’ils entendent défendre
les avantages acquis. Dans ce cas, ce n’est pas de la fidélité, mais seulement
le désir de sauvegarder leurs intérêts !


— Je le sais, Jacques, tout cela est normal… Je
regrette seulement de l’avoir compris trop tard… Les Ghurs rétabliront l’ordre.
Ils arrêteront l’effusion de sang, et ils en profiteront pour affermir leur
position… Le royaume de Massada a bien vécu ! ajouta-t-elle, la voix
brisée.


Elle se tut, émue. Dufour la serra contre lui en silence.


— Partons, murmura-t-il après quelques instants. Nous
n’avons malheureusement plus rien à faire ici.


Elle accepta d’un hochement de tête. Elle se sentait lasse,
plus abattue que s’ils avaient essuyé une véritable défaite, privée de tout
enthousiasme, de tout dynamisme.


Elle avait toutefois libéré les réfugiés de Kwaba.
Maintenant, quoi qu’il arrive, il leur appartenait de se réintégrer tant bien
que mal à la société massadienne.


Pour sa part…


Cynthia retint un sanglot.


Pour sa part, pensait-elle, elle ne reviendrait plus jamais
sur Massada.


*


Tout autour d’eux s’étendait le sol convulsé de Gradan.


C’était là le nom que Cynthia donnait à l’unique monde qui
occupait le plan 4. Un monde gigantesque, monstrueux. Le sol couleur de cendre
était strié çà et là de veines bleuâtres, et les rugosités irrégulières, qui se
haussaient souvent comme des crêtes, faisaient songer à la surface d’une mer
démontée qui se serait soudain figée.


Il n’y avait ni faune ni flore sur Gradan. Partout la même
désolation, la même aridité, le même panorama désertique, et le même silence
angoissant.


Cynthia l’avait choisi comme point de ralliement en cédant à
un besoin de retranchement, de pleine et absolue solitude. Ce monde
inhospitalier était en quelque sorte une retraite naturelle où on ne pouvait
demeurer très longtemps, mais où l’on pouvait analyser en toute quiétude une
situation donnée ou ses propres sentiments.


Elle avait décidé de s’y réfugier temporairement, un peu
comme on se résout à s’isoler dans une cellule monacale, afin d’être face à
face avec soi-même, avec sa conscience, pour examiner froidement et en toute
objectivité les éléments propres à justifier une conduite ou une détermination.


En outre le plan 4 était le seul à être facilement
accessible et à ne présenter aucun inconvénient ni aucun danger.


Au plan 1 correspondait l’univers de Massada, presque
entièrement soumis à l’autorité des Ghurs.


La vaste construction cosmique où le système solaire
occupait une place infime se situait sur le troisième plan. Quant au deuxième,
il s’agissait d’un ensemble chaotique de mondes encore en gestation.


Il existait certes d’autres plans au-delà du quatrième, mais
Cynthia les connaissait mal et n’osait s’y aventurer. Elle avait gardé, des
rares et brèves incursions qu’elle y avait faites lorsqu’elle cherchait des
appuis pour reprendre possession de son royaume, des souvenirs souvent
effrayants ou déprimants, qui l’incitaient à s’en tenir éloignée.


Au total, ils étaient dix-huit rescapés, en comptant Marc
Anders et Patricia Beaufort, qui avaient tenu à se joindre à eux. Patricia
venait de sortir de l’inconscience où l’avait plongée le breuvage que Thô lui
avait fait absorber, afin que Marc Anders puisse l’entraîner dans son sillage
lors de la transposition. Elle était la seule, parmi eux, à ne pas posséder le
don de polyvalence ; la seule à être restée une simple Terrienne, normale,
dépourvue de facultés exceptionnelles.


Et c’était peut-être, justement, sa présence parmi eux qui
les aidait à prendre conscience de leur nouvelle condition…


Ce nouvel état qui avait poussé Anders à les rejoindre sur
Gradan au lieu de regagner la Terre.


Il n’osait pas y retourner…


— Nous sommes devenus des êtres d’exception, leur
avait-il dit pour expliquer son attitude, ce qui signifie que nous sommes des
monstres ! Les monstres ne sont pas forcément hideux, répugnants ou
effroyables ! Nous avons acquis des pouvoirs qui font de nous des êtres
qu’on peut assimiler aux sorciers, aux magiciens, aux esprits ou aux fées, à
tous les personnages légendaires ou mythiques qui ne correspondent pas aux
normes humaines, à tel point que je ne sais pas si nous avons encore notre
place sur Terre ! Je veux parler d’une vraie place, qui ne sera pas
contestée ni jalousée. Y serons-nous admis ? Nous pourrons y être utiles,
certes, mais nous pouvons aussi y être terriblement dangereux…


« Lequel de nous, au fond de lui, n’a pas peur de ce
qu’il peut devenir pour ses semblables, aux yeux des siens ?… On nous
regardera avec envie, avec horreur, avec terreur ou avec respect, mais nous ne
serons jamais plus des hommes aux yeux de nos proches, de nos voisins, de nos frères…
Quoi que nous entreprenions, quoi que nous fassions, on nous tiendra toujours
pour des créatures anormales susceptibles de déclencher des phénomènes
inexplicables, incompréhensibles…


Ils l’avaient écouté en silence, en approuvant ses propos de
quelques hochements de tête.


Anders exprimait seulement ce que tous ressentaient confusément.


— Nous n’appartenons plus à la Terre, avait poursuivi
Anders parce que nous avons acquis une nouvelle dimension. Citoyens d’un
univers dont nous ignorons encore les limites, nous ne sommes plus de
véritables Terriens… Ou peut-être serait-il plus exact de dire que nous sommes
à la fois des Terriens et… autre chose ! Que ferons-nous là-bas ?
Vous, Dominguez, au Brésil, ou quelque part en Amérique latine ; Dufour à
Lyon ; Klaus à Munich ? Que serons-nous ? Qui serons-nous ?
Profiterons-nous de nos pouvoirs pour usurper des droits et des
richesses ?… Même pas ! Vous sentez comme moi sans doute que les
biens et les honneurs terrestres nous sont désormais indifférents ! Possédant
l’univers entier, que peuvent nous importer les avantages infimes auxquels nous
attachions jadis tant de prix ?


Anders s’était tu, et Dominguez avait résumé le sentiment de
tous en murmurant :


— Nous sommes désormais les sujets de Cynthia. Des
sujets inconditionnels.


Il n’y avait pourtant aucune rancœur dans cette
constatation. Sujets, ils se savaient aussi ses égaux. Ils admettaient
simplement qu’ils avaient tout reçu d’elle, lui accordaient l’autorité que les
disciples reconnaissent spontanément à leur maître.


 


Cynthia se tenait un peu à l’écart, visiblement absorbée
dans des réflexions moroses.


Jacques Dufour s’approcha d’elle et la regarda en souriant.


— Tu as perdu un royaume, Cynthia, ou peut-être
serait-il plus exact de dire que nous n’avons pas su le reconquérir… Mais tu as
retrouvé un peuple.


Elle leva les yeux vers lui, sans comprendre encore, le
visage ravagé par la tristesse et l’inquiétude.


— Un peuple ! répéta-t-elle d’une voix lasse où
perçait une profonde amertume. Une poignée d’hommes qui, à cause de moi, ne
savent même plus quelle est leur patrie !… Les quelques survivants d’un
désastre, d’une folie ! Ils ont échappé à la mort, mais pour connaître
quel enfer ?… Quelques hommes, oui, avec au milieu d’eux une femme qui ne comprend
probablement pas leurs réactions, qui ne reconnaît plus celui en qui elle avait
confiance, qui…


— Patricia Beaufort sera bientôt des nôtres, l’interrompit-il.
Anders l’instruira.


Cynthia haussa imperceptiblement les épaules.


C’était sans grande importance. Ne vaudrait-il d’ailleurs
pas mieux, pensa-t-elle, restituer Patricia à son monde telle qu’elle était,
sans l’entraîner vers ce destin incertain que les autres partageaient
désormais ?


— Nous reconquerrons Massàda, affirma Dufour en la
saisissant par les épaules. Nous en chasserons les Ghurs, bientôt, peut-être
plus tôt que tu ne penses !


La jeune femme soupira.


— Pourquoi rêver ? souffla-t-elle en baissant la
tête. Pourquoi vouloir à tout prix nous faire des illusions ?


— Il ne s’agit pas d’illusions, Cynthia. Dominguez l’a
dit tout à l’heure : nous sommes tes sujets. C’est-à-dire que Massada est
désormais notre patrie autant que la tienne, au même titre que la Terre à
laquelle tu appartiens aussi… Peut-être tes ancêtres en étaient-ils issus mais,
dans le fond, cela n’a guère d’importance… Souviens-toi de tes propres
paroles ! Tu disais : « Je suis d’ici et je suis
d’ailleurs. » Et c’est vrai. Nous aussi, nous sommes devenus des citoyens
de tout l’univers, et non plus d’une petite parcelle perdue au sein d’un paysage
grandiose, illimité, que nul ne peut embrasser d’un seul coup d’œil…


Il s’interrompit un instant, puis reprit d’une voix plus
grave :


— J’ai douté, je l’avoue, de la moralité des gens que
tu avais regroupés pour servir une cause désespérée. J’ai pensé qu’ils seraient
toujours divisés, jaloux les uns des autres, prêts à se déchirer… Je me suis
trompé, Cynthia. C’est le cadre étroit de la Terre qui les rendait ainsi,
peut-être parce qu’ils se sentaient incapables d’agir vraiment dans un milieu à
leur mesure, parce que mille contingences les étouffaient, les poussaient à se
rebeller aveuglément, à lutter les uns contre les autres, à chercher
confusément et injustement des compensations… Ils ne savaient quoi !… Tu
les as universalisés. Désormais tes sujets et, aussi, tes égaux, ils sont unis,
inséparables, prêts à combattre pour Massada… Pour Massada, ou pour la Terre, ajouta-t-il
après une courte pause.


La jeune femme le dévisagea, d’abord surprise, puis un mince
sourire flotta furtivement sur ses lèvres.


— La Terre…, répéta-t-elle.


C’était évidemment une énorme réserve de puissance. La Terre
avec ses armées, ses arsenaux, ses spécialistes… Quelle serait en effet sa
puissance, si tous les moyens étaient mis en commun, au service d’une même
cause, si tous ses peuples s’unissaient au lieu de se dresser les uns contre
les autres…


— La Terre, oui, dit Dufour. Les premiers rois de
Massada en provenaient peut-être… Sans doute… Le fait que nous puissions assez
aisément réapprendre l’usage de facultés latentes mais oubliées semble bien le
prouver, en tout cas… Dès lors, pourquoi limiter ton royaume à Massada et au
plan 1 ? Pourquoi ne pas…


— Il ne s’agit pas de mon royaume, le coupa-t-elle,
mais de notre royaume. Nous sommes tous semblables, et tous maîtres d’un domaine
commun qui englobe les divers plans.


— Soit ! admit-il. Nous l’appellerons le domaine
illimité des êtres polyvalents. Or, ajouta-t-il, la Terre en fait partie…


Dufour ne précisa pas davantage, mais elle avait compris.


La reconquête de Massada dépendait étroitement de celle de
la Terre.


Il fallait retourner là-bas, d’abord, sur cette terre de ses
aïeux où on avait oublié que ni l’horizon, ni même les étoiles les plus
lointaines, ne marquaient une frontière.


Il fallait instruire les hommes, leur restituer leur
véritable nature, les unir en leur ouvrant la route vers des univers
insoupçonnés.


Cela prendrait du temps, sans doute, mais quelques années ou
même quelques décennies comptaient-elles dans l’Histoire universelle ?


Plus tard, les Terriens reconquerraient Massada.


Conscients du fait qu’une portion de leur grande patrie
avait été usurpée par les Ghurs, ils mettraient tout en œuvre pour les en chasser.


Plus tard, beaucoup plus tard…


Lorsque l’être humain serait enfin redevenu l’être
polyvalent.


FIN
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